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1


L’homme courait, le souffle de plus en plus court.
Les semelles de ses chaussures claquaient sur le pavé, rythmant une course de
plus en plus hésitante. Il avait l’impression que l’air, au lieu d’alimenter
ses poumons, transformait ceux-ci en outres vides. Plusieurs fois, de la bile
lui monta à la bouche et, chaque fois, les yeux fermés, il en repoussait la
vague amère et, en même temps, la fatigue, à la limite de ses forces. Depuis
qu’il avait jailli de la bouche de métro, du côté du Louvre, les passants se
faisaient moins nombreux. La nuit était presque tombée et la circulation
s’allégeait. L’heure où les lions vont boire. Sans s’arrêter à de pareilles
considérations, l’homme s’engagea dans la place du Carrousel, la traversa,
gagna la Seine, à la jonction du quai des Tuileries et du quai du Louvres. En
face, la langue de pierre du pont du Carrousel, et au-delà, les façades trouées
de centaines d’yeux du quai Voltaire, son but ultime. Il fuyait depuis deux
jours, et sa destination finale ne se trouvait plus qu’à une centaine de
mètres. Presque à portée de main. Selon la sagesse populaire, c’est souvent à
ce moment-là que le sol se dérobe sous vos pieds. Il s’était mis à pleuviner.
Un crachin fuligineux qui semblait vomi par les cheminées de l’enfer…


L’homme jeta un rapide coup d’œil à gauche et à
droite avant de traverser le quai et de s’engager sur le pont. Un mouvement,
devant lui, fixa son regard.


— Non, souffla-t-il entre ses dents.


Un homme, tout de noir vêtu, portant chapeau à
bords gansés et roulés, à la Éden, venait d’apparaître sur le quai, comme un
diable sorti d’une boîte. Même de loin, sa stature était imposante. Il
s’approcha d’un pas tranquille, comme un simple promeneur. Mais déjà, sa
démarche elle-même était une menace.


Lorsque le nouveau venu ne fut plus qu’à quelques
mètres, le fugitif n’eut aucun mal à le reconnaître… s’il avait encore douté…
Ce visage lunaire aux traits mongoloïdes, ces épaules puissantes, cette main
droite pareille à une vraie main mais qu’il savait postiche. Une fausse main,
merveille de la technique, qui possédait la force de dix mains de géants. Et il
y avait les yeux. Des yeux jaunes, couleur d’ambre, qui ne cillaient jamais et
dont le pouvoir hypnotique vous fouillait jusqu’aux tréfonds de l’âme… Monsieur
Ming, alias l’Ombre Jaune… Mongol ou Mandchou… Il affirmait être la
réincarnation de Ming Taï Tsu, le premier et sanguinaire empereur de Chine. Peu
de gens avaient entendu parler de lui mais tous ceux qui le connaissaient
frémissaient de terreur rien qu’à l’énoncé de son nom. Riche à milliards, il
affirmait être immortel, et peut-être bien qu’il l’était.


— Professeur Hutton, fit l’Ombre Jaune.
Professeur Hutton…


Un ton de reproche. La voix elle-même ne
paraissait pas humaine. La voix d’un tigre royal si un tigre royal avait pu
parler.


— Laissez-moi, balbutia Hutton. Je… J’ai… Je
ne veux plus vous écouter…Je ne veux plus vous croire… C’est impossible…
Impossible !…


— Professeur Hutton, répéta Monsieur Ming.
Qu’allez-vous faire ?… Vous jeter dans les bras du commandant Morane avec
l’espoir qu’il se mette une fois de plus en travers de mon chemin ?


— Il… Il saura comment vous arrêter.


— Je n’en doute pas un seul instant,
Professeur. Pas un seul instant. Mais je ne lui en laisserai pas les moyens. Si
vous traversez ce pont, vous signerez non seulement votre arrêt de mort… mais
également celui du commandant Morane.


— Vous bluffez ! s’exclama Hutton.


Le Mongol avait enlevé son chapeau à la Eden et,
sous la bruine, son crâne chauve, au front haut, brilla tel de l’ivoire poli.


— Cessez cette comédie stupide, monsieur
Hutton. Vous savez comme moi que vous détenez le seul moyen de faire entendre
raison aux grandes puissances financières qui dirigent cette planète. Si vous
ne m’aidez pas, les famines, les guerres, les catastrophes écologiques
continueront à frapper le monde.


— Ce que vous projetez est encore plus
horrible !


— Le prix à payer pour faire entendre raison
aux imbéciles qui gouvernent le monde.


Hutton secoua la tête.


— Jamais !… J’y ai cru pendant trop
longtemps. Mais maintenant, ça suffit.


— Professeur Hutton, je vous rappelle que,
mort ou vif, vous avez autant de valeur pour moi. Rejoignez-moi et, ensemble,
nous terminerons la mise au point de Prométhéus…


— Encore faudrait-il que vous récupériez mon
cadavre.


— N’en doutez pas, laissa tomber Ming sur un
ton menaçant. N’en doutez pas.


Avec un effort évident, le professeur Hutton
arracha son regard à celui de l’Ombre Jaune. Puis, sans attendre une seconde,
il s’engagea en courant sur le pont du Carrousel.


Comme toujours, les traits du terrible Mongol
n’exprimèrent aucun sentiment. Pas plus de la déception, que de la haine ou de
la colère. Il tourna simplement le dos au pont, au moment où une Rolls à calandre
dorée venait se ranger tout contre le trottoir, exactement à sa hauteur.


— Appelez les équipes de ramassage, jeta
simplement Ming en glissant son imposante stature sur les sièges de cuir de la
luxueuse limousine. Faites vite !… Hutton ne doit pas atteindre le quai
Voltaire… Cette histoire a assez duré…


Sur le pont, le professeur Hutton devinait que la
mort le talonnait. Il courrait, moins vite que tout à l’heure, à la fois épuisé
par une cavale éperdue et certain que la faucheuse allait frapper. Mais
où ?… Quand ?… Il l’ignorait. Il osait défier Ming. Ming et ses
dacoïts. Ming et ses tueurs. Ming et le pouvoir occulte de l’ancienne Chine. Le
Shin Tan. La Chine des seigneurs de la guerre et des démons venus du fond des
âges barbares.


Pourtant, loin de toute sorcellerie, c’est sous
une forme bien moderne que la mort fixa son œil sur le professeur Hutton. Un
œil rouge et brillant au cœur de la nuit. L’œil rouge d’un fusil de sniper à
visée laser. Posté à l’arrière d’une camionnette spécialement aménagée,
maquillée en véhicule d’entretien et rangée contre la façade du musée du
Louvre, le tireur fixait calmement la silhouette du professeur qui titubait sur
le pont. Dans le viseur, la nuit se transformait en un jour verdâtre aux
reliefs accentués par le système à amplificateur de lumière. Un point rouge,
d’une netteté parfaite entre les épaules de la victime. Une vraie cible de
foire.


Le doigt du sniper se crispa sur la détente de
l’arme… Les jeunes Parisiens savaient que traverser le pont du Carrousel était
interdit aux véhicules depuis que des travaux de réfection étaient en cours aux
rambardes métalliques. Mais quel jeune, à l’âge de seize ans, perché sur le
siège d’un scooter, a envie de se plier au règlement de circulation des
« keufs » ? Aucun sans doute. Nicolas Clément, pas plus qu’un
autre. Pressé à l’idée de rejoindre sa copine qui l’attendait aux pieds de la
Pyramide du Louvre pour se rendre au ciné, il pila sur le quai Voltaire,
effectua un savant dérapage pour se retrouver dans l’axe du pont, tourna la
manette des gaz pour repartir dans un crissement aigu de pneus et la pétarade
du pot d’échappement trafiqué.


À l’instant où le sniper de l’Ombre Jaune ouvrait
le feu, la lumière fulgurante, issue du phare du scooter de Nicolas Clément,
frappa l’appareil de visée. Aveuglé pendant une seconde, le tireur tourna la
tête par réflexe. La balle fila vers la droite et frappa de plein fouet un
lampadaire, au milieu du pont…


Le professeur Hutton vit le lampadaire, réplique
des vieux becs de gaz parisiens, exploser dans une gerbe d’étincelles, et il
comprit que la chance lui avait offert un ultime répit. Il savait maintenant
que la mort le talonnait en la personne d’un tireur embusqué quelque part. Sans
attendre, Hutton se mit à courir en zigzag, réduisant à chaque foulée
maladroite la distance le séparant du quai Voltaire.


 


***


 


Le jeune Nicolas Clément vit le lampadaire se
désintégrer dans un éclair et, en même temps, la silhouette d’un homme qui
courait vers lui. Il enregistra les deux informations au moment même où il
dépassait homme et lampadaire. Sans chercher à comprendre, il finit de franchir
le pont et s’engouffra dans l’enceinte du Louvre. Ça lui ferait des choses à
raconter à ses amis… avec la certitude de se faire prendre pour un menteur. Des
choses pareilles, ça n’arrivait qu’au cinéma.


 


***


 


— C’que c’est que ce cirque ?


Debout dans le salon de l’appartement de Bob
Morane, quai Voltaire, Bill Ballantine déplaça ses cent vingt kilos de muscles
et ses deux mètres le long de la grande fenêtre à double battant qui donnait
sur la Seine. Le géant écossais tenait à la main un verre de whisky, du
Zat 77, sa marque préférée, dans lequel flottait un glaçon capable de
supporter une famille d’ours polaires. Il venait tout juste de remplir son
verre lorsqu’un crissement de pneus avait attiré son attention. Il se pencha
légèrement vers l’avant et plissa les yeux pour percer l’obscurité. Malgré les
travaux, le pont du Carrousel et le quai étaient illuminés a giorno. Bill
aperçut immédiatement le petit scooter qui franchissait le tablier interdit, à
fond de train.


— Encore un cow-boy sur roues, murmura
l’Écossais. Puis, là-bas, le lampadaire vola en éclat, provoquant une pluie
d’étincelles qui retombèrent en feu d’artifice.


— Hé, commandant, y a du grabuge ! lança
Ballantine. Le « commandant » en question ou, mieux, Bob Morane,
était presque aussi grand que son ami. Une silhouette plus fine, mais des
muscles tout aussi puissants. Son visage, au menton volontaire, était illuminé
par des yeux gris d’acier et couronné d’une masse de cheveux sombres, dans
lesquels il passait la main, doigts écartés en forme de peigne, lorsqu’une
situation le préoccupait particulièrement. Ce n’était pas le cas pour
l’instant, mais il s’extirpa néanmoins de la bergère dans laquelle il s’alanguissait.
Il s’approcha de la fenêtre, demanda :


— C’que tu racontes, Bill ?


— Vous voyez le scooter, là ?


Bob aperçut le scooter au moment où il
disparaissait dans la cour du Louvre, fit :


— Un scooter ?…Et alors ?…


— Il vient de passer à hauteur de ce lampadaire
éteint, là… Et je veux bien être rôti par le Vieux Nick si ledit lampadaire n’a
pas été soufflé par une balle.


— Et le cow-boy en scooter n’était pas seul
sur le pont, compléta Morane en plissant les yeux… Regarde Bill… Qui c’est ce
type ?


L’Écossais fixa l’endroit désigné par son ami. Un
homme galopait sur le pont en zigzaguant, visiblement à bout de forces.


— C’est ce pauvre bougre qui sert de
cible ! conclut Bill Ballantine.


— Ça m’en a tout l’air, approuva Morane en
s’éloignant de la fenêtre.


Sans attendre que son ami réagisse, il ouvrit une
petite armoire à double-fond, en tira deux automatiques, des PPK 38 et fila vers l’entrée de
l’appartement. Derrière lui, il entendit le pas de charge de Ballantine, qui
avait eu juste le temps de poser son verre sur un guéridon.


L’ascenseur était occupé et, tout en dégringolant
les escaliers menant au rez-de-chaussée, Morane lança un des automatiques
par-dessus son épaule. Sans même ralentir, Bill le récupéra, pour d’un geste
sec, faire glisser une balle dans la chambre.


— Fallait bien que ça arrive encore sous vos
fenêtres, grommela l’Écossais. Z’êtes un vrai paratonnerre, commandant !


— Garde ton souffle, répliqua Morane alors
qu’ils prenaient pied devant la loge de la concierge. Et ne m’appelle plus
commandant !


 


***


 


Dans la camionnette camouflée, le sniper hurla au
chauffeur :


— Démarre !… Démarre bon sang !…
Faut pas que le type franchisse le pont !


— Y a des barrières, lui renvoya son complice
en faisant de grands gestes de la main. Je…


L’autre plongea entre les deux sièges pour saisir
le chauffeur par le col.


— Tu défonces les barrières, tu voles
par-dessus s’il le faut, mais tu rattrapes ce type ! Je crois que tu ne
sais pas pour qui nous travaillons ! Si nous manquons notre coup, celui
qui nous emploie ne nous manquera pas, lui…


L’idée même d’un échec, alors qu’il travaillait
pour l’Ombre Jaune, terrorisait le sniper. S’il le fallait, il foncerait sur le
pont et poursuivrait le vieux bonhomme à pied à travers tout Paris pour
l’éliminer.


Le chauffeur jeta littéralement en avant la
camionnette qui traversa le quai dans un concert de klaxons et d’appels de
phares. Une Renault Espace bloqua sur place, avant qu’un autocar de touristes
ne vienne la percuter par l’arrière et la précipiter contre la façade du Louvre.
Un mini carambolage s’ensuivit, impliquant une demi-douzaine de véhicules à des
degrés divers.


— T’avais pas parlé d’être discret ?
grinça le chauffeur.


— Tais-toi et conduis…


La camionnette slaloma entre deux monticules de
gravats, envoya valdinguer une brouette abandonnée contre un tas de planches,
défonça à pleine vitesse un cheval de frise en bois surmontés de trois lampes
clignotantes… Un gymkhana à l’issue duquel il y avait la mort…


 


***


 


Le professeur Hutton avait presque atteint
l’extrémité du pont lorsque la semelle de sa chaussure glissa sur la bordure du
trottoir. Une douleur fulgurante explosa dans sa cheville. Sa jambe se déroba
sous lui. Il roula à terre, pareil à un pantin déglingué, des larmes plein les
yeux, le goût amer du désespoir au fond de la gorge.


— Non, râla-t-il. Pas aussi près !…
Non !… Un bruit de moteur, tout proche…


Hutton vit arriver les phares, depuis l’autre bout
du pont. Les yeux même du trépas. Les sicaires de l’Ombre Jaune. Pourquoi
Monsieur Ming avait-il préféré les armes à feu aux poignards des dacoïts, ses
tueurs fanatisés ? On ne le saurait sans doute jamais. Mais le terrible
Mongol devait avoir ses raisons. Monsieur Ming avait toujours ses raisons. On
pouvait lui faire confiance.


Dans un dernier effort, le professeur Hutton se
redressa. Les yeux rivés sur la lumière des phares du véhicule qui fonçait dans
sa direction. Immobile comme un animal sauvage surpris sur une route forestière
par un automobiliste nocturne. Le coup du cerf ébloui.


 


***


 


Dans la camionnette, le tireur s’était penché
entre les deux sièges. D’une main tendue, il désigna le fuyard au conducteur,
cria :


— Pas le temps de faire dans la dentelle.
Peux pas l’ajuster… Balance-le !…


Le chauffeur hésita. Tuer n’était pas son truc. Il
était payé seulement pour piloter son engin.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? hurla le
sniper en se rendant compte que le véhicule ralentissait…


— Je…, balbutia le chauffeur.


— Tu préfères avoir affaire à LUI ?… C’est ça que tu veux ?… Moi,
j’y tiens pas !…


Dans un geste nerveux, le tireur plongea entre les
deux sièges et écrasa le genou du chauffeur, côté pédale des gaz.


La camionnette fit un bond en avant, passa sur
l’accotement, dans les cris de protestation de ses chevaux-vapeurs torturés.


Le visage du professeur Hutton, déformé par un cri
silencieux, surgit dans la lumière des phares. Une apparition blafarde. Déjà
les traits d’un fantôme.


Puis le choc, mécanique, contre humain.


La camionnette brinquebala, le chauffeur braqua le
volant de toutes ses forces et retrouva la chaussée.


 


***


 


Depuis l’extrémité du pont, Bob Morane et Bill
Ballantine avaient vu la camionnette qui ralentissait, puis qui piquait soudain
vers la droite dans un rugissement de moteur. Devant elle, la silhouette d’un
inconnu s’immobilisa, comme si la proximité du choc le figeait soudain.


— Vont le bousiller, siffla Bob entre ses
dents serrées.


Aucune chance d’intervenir avant l’impact. Une
cinquantaine de mètres séparaient encore les deux amis du malheureux et, en
dépit de leurs capacités physiques, ils ne pourraient couvrir la distance.
C’était perdu d’avance.


Un bruit mat. Le pare-chocs contre les os. Le
métal contre la chair.


La silhouette vola littéralement dans l’air,
tourbillonna, percuta le parapet du pont, puis bascula dans les eaux de la
Seine.


— Occupe-toi de la camionnette ! cria
Morane à l’adresse de son ami, avant de bondir vers le parapet.


D’une détente, il sauta sur la rambarde de fer
ouvragé. Le remous provoqué par la chute du corps s’effaçait doucement, emporté
par le courant, paisible à cette époque de l’année. Immédiatement, une ombre
apparue entre deux eaux avec, déjà, une immobilité de cadavre.


De ses yeux de nyctalope, Bob Morane ne la quitta
plus.


Et il plongea à son tour.


 


***


 


Après avoir rebondi contre le trottoir dans un
bruit de tôle froissée, la camionnette retomba sur la chaussée, le capot pointé
directement, par hasard, sur la haute silhouette de Bill Ballantine.


Lorsque Morane s’était précipité vers le fleuve,
l’Écossais s’était agenouillé sur place, son pistolet solidement posé au creux
de ses deux mains jointes. La position parfaite du spécialiste du tir à l’arme
de poing.


La camionnette fonçait vers lui, cible aussi
grosse qu’un éléphant.


Pourtant, avant même que Bill n’appuie sur la
détente, le pare-brise du véhicule vola en éclats. Une fleur orangée naquit
dans l’ombre de l’habitacle. Un frelon gronda aux oreilles de Ballantine, qui
plongea à plat ventre, à l’abri d’un tas de pavés arrondis, laissé là par les
cantonniers qui, selon toute évidence, et c’était une chance, n’avaient su
qu’en faire.


Après une seconde de répit, Bill risqua un regard
en direction de la camionnette. Elle s’éloignait déjà à plein régime en
direction du centre-ville.


Le PPK se
braqua à nouveau, mais le géant renonça aussitôt, et l’arme s’abaissa. Avec une
carabine munie d’une lunette de visée, peut-être Bill aurait-il pu atteindre le
véhicule. Mais, avec ce crépuscule qui basculait dans la nuit, et seulement une
arme de poing, c’eut été brûler inutilement de la poudre, tout en risquant
d’atteindre un passant d’une balle perdue…


Se souvenant de son ami plongeant par-dessus le
parapet du pont, Bill revint sur ses pas.


 


***


 


Pendant que l’Écossais manquait de se faire trouer
la peau par le sniper de la camionnette, Bob avait effectué un parfait plongeon
par-dessus la rambarde du pont du Carrousel, avant de glisser dans les eaux
froides et sombres de la Seine.


Du coin de l’œil, il avait repéré l’ombre
flottante de la victime, telle un grand poisson mort. Mort, ce n’était pas
certain ; mais ce qui l’était, c’était que le type avait au moins perdu
connaissance.


En quelques brasses puissantes, Bob nagea vers le
corps flottant, dont seul le dos était encore visible, au ras du courant. Dans
quelques secondes, il allait disparaître définitivement, changé en épave gonflée
que la brigade fluviale finirait par remonter au bout d’un grappin.


D’un coup de rein, un battement de jambes, Morane
se propulsa vers le corps flottant, le saisit au col, le ramena vers la
surface, où il le retourna, visage vers le haut, pour permettre à l’homme de
respirer, en admettant qu’il eut seulement perdu connaissance.


L’homme avait effectivement perdu connaissance.
Dans la lumière pauvre reflétée par les lampadaires sur la surface mouvante du
fleuve, Bob craignit même un instant que le masque de la mort ne fut déjà tombé
sur le visage de l’inconnu. On verrait plus tard. Pour le moment, il fallait
atteindre la berge au plus vite.


Sur le chemin de halage, une main jaillit des
ténèbres et attira le corps inerte au sec avec autant de facilité que s’il
s’était agi d’un oreiller de plumes.


— Merci d’être venu, Bill, fit Morane en
prenant pied à son tour sur le chemin de halage.


— La camionnette s’est fait la malle,
expliqua l’Écossais en haussant ses larges épaules. Je croyais les avoir, mais
ils m’ont canardé comme si j’étais un lapin.


— Un fameux lapin, railla doucement Morane en
s’agenouillant aux côtés de l’homme qu’il venait de repêcher.


— M’a pas l’air en très grande forme, risqua
Bill en s’agenouillant à son tour.


D’une main experte, Bob ausculta le corps. La
conclusion s’imposait d’elle-même.


— Je ne sais pas de qui il s’agit, mais je
suis certain d’une chose, dit-il en se redressant. Il est bel et bien mort… La
nuque brisée… Les types de la camionnette n’ont pas manqué leur coup.


— Regardez ça, commandant…


Toujours à genoux, Bill montrait le poing du mort.
Un lacet dépassait d’entre les doigts serrés. Bob tira sur le lacet et un petit
objet ovale, brillant d’un éclat pâle, accrocha la lumière pauvre du quai.


— Alors là… sursauta Bill. Si on s’attendait !…


— Effectivement, cela faisait pas mal de
temps, commenta Morane.


L’objet brillant, en argent selon toute
probabilité, représentait un petit masque de démon grimaçant, avec de larges
yeux, un nez aplatit et une bouche grande ouverte sur une série de dents
pointues. Un talisman familier à Morane puisque, jadis, il lui avait sauvé la
vie en arrêtant une balle tirée par celui même qui le lui avait offert :
Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune.


— Vous croyez qu’il ait quelque chose à voir
dans cette histoire ? demanda Bill.


Bob Morane hocha la tête, sourit. Une grimace
plutôt.


— Un homme est tué sous mes fenêtres… et il
tient serré entre ses doigts ce masque de démon, le signe de l’Ombre Jaune…
C’est tout de même énorme comme coïncidence, Bill… Énorme… Je crois que nous ne
pouvons arriver qu’à une seule conclusion : IL
est de retour.
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— Il est de retour.


Les paroles de Bob Morane avaient résonné telle
une sentence. Une nouvelle menace pour le monde, qui n’avait pas besoin des
agissements de l’Ombre Jaune pour partir en lambeaux. Un monde qui allait une
fois de plus devoir affronter une tentative de déstabilisation de la part du
redoutable Mongol. Une tentative d’autant plus dangereuse qu’elle était
secrète, hors de toute publicité.


Il ne faisait aucun doute que, si Ming était de
retour, c’était pour mettre à exécution un de ses plans de destruction qui, par
son industrialisation mettait en danger les lois mêmes de la nature. Cette
obsession, qui le taraudait depuis sa première rencontre avec Bob Morane,
n’avait jamais abandonné Ming. Sur le fond, Morane pouvait difficilement lui
donner tort. Ne rejetait-il pas, lui aussi, la course aveugle à ce qu’il
appelait le progrès, les ravages de la consommation à outrance qui menaient à
la destruction lente mais certaine de la planète ? Mais, par contre, les
moyens dont usait l’Ombre Jaune rendaient cette lutte inacceptable. La
violence, la rétorsion, le chantage, le meurtre, le terrorisme, étaient les
armes du Mongol. Bob les refusait en bloc. C’est d’ailleurs pour cette raison
que, depuis le début, il s’opposait aux desseins de Monsieur Ming quand
celui-ci se manifestait.


Et cette fois encore, le hasard – mais
était-ce bien le hasard ? – faisait se croiser les routes des deux
hommes.


Pendant quelques secondes encore, Morane considéra
le petit masque de démon, avant de se tourner vers Ballantine.


— Tu as ton portable, Bill ?


— Dans ma poche, commandant.


— Appelle la police. Qu’on s’occupe de ce
malheureux… Nous ne pouvons plus rien pour lui… Les policiers pourront sans
doute découvrir son identité.


Bill opina, tira son portable, y composa le numéro
de la police.


Moins d’un quart d’heure plus tard, le quai
Voltaire, grouillait de policiers, de pompiers, d’ambulanciers et de quelques
hommes en civils dont on ne pouvait, à première vue, établir l’exacte fonction.


Légèrement à l’écart, Bob et Bill répondaient aux
questions d’un jeune inspecteur. Arrivé parmi les premiers hommes sur place, il
avait rapidement accaparé les deux amis, les coupant du reste du groupe des
investigateurs. Une petite plaquette sur la poche de son uniforme indiquait
qu’il se nommait François Lacombe.


— Donc, il y avait une camionnette ?…


— Pour la dixième fois, fit Morane, oui, il y
avait une camionnette. Avec à son bord au moins un tireur… Ils se sont attaqués
à ce type-là, ils l’ont percuté délibérément et l’ont envoyé valdinguer à la
flotte…


— Attendez, n’allez pas trop, vite, fit
Lacombe en prenant des notes. Je vais encore louper des détails.


Après la dixième explication, Bob ne comprenait
pas pourquoi le bonhomme avait encore besoin de compléter ses notes, mais il
décida de prendre son mal en patience.


— Ils l’ont percuté délibérément, répéta-t-il
avec lenteur. Et il est tombé dans le fleuve…


— Alors, moi, j’ai voulu courser la
camionnette, intervint Bill, et le commandant a fait le plongeon pour ramener
le noyé… C’est pourtant simple, non ?


Lacombe fronça les sourcils, se tourna vers
Morane.


— Commandant ? dit-il. Vous êtes
commandant de quoi en fait ?


Bob poussa un soupir d’ennui, pour expliquer :


— C’est mon ami qui insiste pour m’appeler
commandant, alors que cela fait des années que je ne commande plus rien.


— Très bien, je note : on vous appelle
« commandant » mais vous ne commandez plus rien…


— C’est ça tout juste, ricana Bill
Ballantine. Vous avez tout compris…


Un second policier vint se poster à hauteur de
Lacombe. D’un rapide geste de la main sur le bord du képi, il salua Morane et
l’Écossais. Puis il se pencha doucement à l’oreille de son collègue, pour
souffler :


— Tu cuisines Robert Morane…


— Oui, je le sais, fit Lacombe. J’ai bien
pris note de son identité.


L’autre se caressa la pointe du menton avant de
murmurer lentement.


— Bob Morane… Bob… Morane…Vas-y mollo,
François… C’est un ami personnel du Préfet…


Par étape, le visage de Lacombe se décomposa.
D’abord ses yeux clignotèrent, puis ses narines se dilatèrent et enfin sa
bouche s’ouvrit lentement, alors que sa peau virait du rose au gris. On eut dit
un gros poisson tiré hors de l’eau.


— Vous êtes Bob Morane ? réussit-il tout
de même par articuler.


— C’est ça, avoua l’intéressé. Je plaide
coupable…


Lacombe piqua un fard et s’empressa de ranger son
carnet, son stylo, puis perdit encore quelques secondes à croiser et décroiser
les bras.


— Je ne savais pas, finit-il par dire.
Monsieur Morane, je… Mais…


Bob allait lui demander de se calmer et lui faire
comprendre qu’il ne lui gardait aucun grief de ne pas l’avoir reconnu, alors
qu’il faisait son boulot, même avec un rien trop de zèle, quand une voix
s’éleva du cercle des policiers réuni près du cadavre.


— Bob ?… Bob, c’est vous ?…


Le groupe d’hommes en uniforme livra passage à une
jeune femme, âgée d’une trentaine d’années. Brune, les cheveux coupés courts,
le port altier. Un visage légèrement allongé, un menton agrémenté d’une jolie
petite fossette. Habillé d’un tailleur strict, couleur anthracite,
« l’inspecteur « Karine Pirard s’approcha d’un air déterminé, la main
tendue. Bob et Bill la serrèrent.


— Ils ne vous ont pas ennuyé au moins ?
fit la jeune femme en indiquant les deux policiers.


— À peine, fit Morane. Fallait bien qu’ils
fassent leur boulot…


Karine Pirard hocha la tête, renvoya Lacombe et
l’autre policier d’un mouvement de menton, constata à l’adresse de
Morane :


— Ça faisait longtemps, Bob…


— Des mois, répondit Morane. Et je dois dire
que cela ne m’a pas trop manqué… Enfin, vous voir est toujours un plaisir, mais
les circonstances de notre première rencontre sont souvent trop… disons un peu
trop désagréables à se rappeler…


— Vous savez bien, Bob, qu’il est interdit de
se parquer avec deux roues sur le trottoir, remarqua Karine Pirard.


Qui enchaîna en pointant la main vers le corps qui
n’avait pas encore été emporté :


— C’est quoi cette histoire ?


— Comme je l’ai dit à vos hommes, expliqua
Morane, Bill et moi avons remarqué un type qui se faisait canarder sur le pont
du Carrousel. Le temps de descendre, et une camionnette a surgi et l’a envoyé
valdinguer dans la Seine. J’ai sauté à l’eau pour le repêcher, mais il était
trop tard. Sans doute était-il déjà mort avant de faire le plongeon…


La radio de l’inspecteur, accrochée à sa ceinture,
se mit à grésiller.


— De patrouille mobile à inspecteur Pirard.


— Pirard… J’écoute.


— Nous avons retrouvé une camionnette
suspecte. Quartier des Halles. Abandonnée dans une voie sans issue. Pare-brise avant
réduit en miettes. Avant froissé. Pas de traces des occupants.


— O.K., merci, répondit Pirard avant de fixer
la radio contre sa hanche.


— Les oiseaux se sont envolés, dit-elle.


— Cela ne m’étonne pas, commenta Morane.


— Vous savez qui est le mort, demanda Bill.


— Nous allons envoyer ses empreintes à
l’identification et, avec un peu de chance… Et vous, vous avez une idée sur
ça ?


Au bout de son lacet de cuir, le petit masque
d’argent se balançait doucement.


— Non, mentit Bob. Pourquoi ?


— Avec tout le capharnaüm que vous avez dans
votre appartement, risqua Karine Pirard… Et puis avec les kilomètres que vous
avez parcourus à travers le monde, tout ce que vous en avez rapporté, je me
disais que…


Bob ne savait que répondre. Fallait-il parler de
l’Ombre Jaune ? Ou se laisser un peu de temps pour que les choses se
mettent en place, pour découvrir si vraiment Monsieur Ming était dans le
coup ? Il s’agissait peut-être d’une coïncidence. Bob savait très bien
que, s’il lâchait le nom de l’Ombre Jaune, une machine infernale se mettrait en
branle. Parce que personne, dans les très hautes sphères à Paris, à Londres, à
New York, à Hong Kong, ne prenait les menaces du terrible Mongol à la légère.
Ne fallait-il pas mieux attendre que tout se décante. Quant à Karine Pirard,
toute « inspecteur » qu’elle fût, il était probable qu’à son échelon
on ignorât jusqu’au nom de Monsieur Ming. Sauf peut-être Karine elle-même…


— Inspecteur, nous avons une identification…


Un agent en uniforme tendait une liasse de
documents à Karine.


Elle parcourut rapidement les premiers feuillets
avant de murmurer :


— Voyez-vous cela…


— Qui est-ce ? demanda Bob.


— Qu’est-ce que c’est ? corrigea Pirard
en agitant à nouveau le petit masque.


Elle avait saisi la subtile hésitation de Morane
lorsqu’elle l’avait pour la première fois interrogé sur l’objet. Pourtant, Bob
savait bluffer. De l’avis de Bill, il était sans doute capable de battre les
plus grands joueurs de poker de la planète. Pour autant qu’il se mette un jour
à jouer aux cartes. Mais l’intuition de la jeune femme, mêlée à sa connaissance
des techniques les plus pointues d’interrogatoire, l’avait aidée à percer à
jour le subtil mensonge.


— Donnant-donnant ? demanda Bob.


— Donnant-donnant, répéta Karine.


En quelques mots, Morane raconta à la jeune femme
comment, ayant lui-même sauvé la vie à Monsieur Ming, celui-ci lui avait remis
un petit masque semblable en guise de talisman, et comment ledit talisman lui
avait sauvé la vie plus tard, en amortissant l’impact d’une balle tirée par le
même Monsieur Ming[bookmark: _ftnref1][1].


Lorsque Morane eut terminé,
« l’inspecteur » Pirard le considéra en silence. Puis, en serrant le
petit masque au creux de sa paume :


— Vous pensez vraiment que votre… euh…
Monsieur Ming ait quelque chose à voir avec l’attentat de ce soir ?


Bob haussa les épaules.


— Je sais simplement que ce type de masque ne
se trouve pas sous les sabots d’un cheval. Pas plus que dans la poche du
premier venu. Si cet inconnu en portait un… ça signifie qu’il est, ou qu’il
était, d’une manière ou d’une autre, lié à l’Ombre Jaune.


Karine Pirard approuva lentement. Pendant quelques
secondes, ses traits se durcirent, son regard se perdit dans le lointain. Bob
n’était pas médium, ni télépathe, mais il devinait à quoi pensait la jeune
femme. Elle revoyait son père, inspecteur de police lui aussi, retrouvé sur le
parvis de Notre-Dame, le corps lacéré de coups de couteaux. Alphonse Pirard
menait alors une enquête sur un important trafic d’armes de haute technologie.
Des armes venues d’Extrême-Orient. Un trafic dans lequel l’Ombre Jaune avait
sans doute trempé d’une manière ou d’une autre. À l’époque, Bob avait reconnu
la manière de tuer des dacoïts, ces assassins fanatisés, sans âme, au service
de Ming. L’aventure s’était terminée par le démantèlement de la filière, mais
aucun lien n’avait pu être établi irréfutablement entre la vente des armes et
l’Ombre Jaune. Les quelques personnes arrêtées lors du spectaculaire coup de
filet final n’avaient pas ouvert la bouche. Certains sans doute que parler
signifierait pour eux la promesse d’une mort certaine, tôt ou tard… Pourtant,
toute cette affaire était restée plus ou moins secrète…


— Il est donc revenu, fit Karine en sortant
de sa rêverie. Je parle de votre Ombre Jaune…


— C’est possible, concéda Morane. C’est
possible… Le tout est de savoir pourquoi… Et dans quel but. Mais l’identité de
notre cadavre nous permettrait peut-être d’avancer ?


— C’est vrai ça, intervint Bill Ballantine.
Vous aviez dit donnant-donnant, inspecteur !…


— Et je vais tenir parole, assura Karine
Pirard.


Elle secoua les minces feuillets apportés par
l’agent quelques minutes plus tôt, avant de reprendre :


— Notre cadavre est celui du professeur
Maximilien Hutton. Du moins c’est ce qu’affirme la carte d’identité trouvée sur
lui…


Un ange passa. Bob Morane fronça les sourcils,
mais c’est Bill qui prit la parole.


— Maximilien Hutton ?… Un
professeur ?… Professeur de quoi ?… De qui ?… Il vient d’où ce
type ?


Morane leva la main pour stopper le flot de
questions.


— Attends, Bill, attends… Maximilien
Hutton ? LE Maximilien Hutton ?


— Allons donc, s’étonna l’Écossais. Ne me
dites pas que vous connaissez ce type, commandant ?


— Je ne le connais pas personnellement, Bill,
mais les journaux en ont beaucoup parlé ces derniers mois. Pendant que tu
essayais d’attraper des courants d’air en Écosse, la terre a continué à
tourner, mon vieux.


Ballantine haussa ses épaules de catcheur
super-lourd.


— C’qui lui est-il arrivé à ce
professeur ? Cette fois, c’est Karine Pirard qui parla.


— Il y a sept mois, le professeur Maximilien
Hutton a disparu de l’enceinte d’un centre de recherche le mieux gardé de
France. Dans les Alpes, à la limite de la frontière suisse. Du moins les
autorités ont été mises au courant de sa disparition il y a sept mois… Mais,
comme le professeur était au secret et qu’il poursuivait une série de
recherches ultra-confidentielles, personne ne sait exactement quand il a
disparu. Les services secrets français se sont probablement lancés à sa
recherche avant d’avertir la Police. Et c’est en désespoir de cause qu’on a
émis un avis de recherche public… et international.


— Le tout est de savoir comment ce Hutton a
pu se retrouver à Paris, sur le pont du Carrousel, à jouer à la voiture
tamponneuse, risqua Ballantine.


D’un geste distrait, Bob saisit le petit masque,
qui pendait toujours entre les doigts de Karine Pirard.


— Il y a fort à parier que Monsieur Ming est
à l’origine de cet enlèvement, dit Morane, et que le Professeur Hutton a fini
par réussir à prendre la clé des champs… Sur quoi travaillait-il,
inspecteur ?


— Vous en savez autant que moi, avoua Karine
Pirard. Lorsque j’ai posé la même question aux « autorités
supérieures », il m’a simplement été répondu qu’il ne s’agissait pas
d’informations essentielles à l’enquête. Rechercher cet individu, c’est tout ce
qu’on me demanderait… Mais je dois bien avouer que cet avis de recherche ne
faisait pas partie de nos priorités.


— En attendant, une chose est sûre, remarqua
Morane, vous l’avez retrouvé, votre disparu…


— Oui, concéda Karine. Mais je ne suis pas
certaine que ses anciens patrons seraient heureux d’apprendre qu’il a été
repêché dans la Seine, la nuque brisée…


L’agent qui était venu quelques minutes plus tôt
apporter les papiers d’identification à Karine, s’approcha à nouveau.


— Inspecteur, les types de la morgue me
demandent s’ils peuvent emporter le corps…


— On a fait les constatations qu’il
fallait ?


— Oui… Enfin, il n’y avait pas grande chose à
constater… sauf que ce type était tout ce qu’il y a de plus mort…


— D’accord, jeta « l’inspecteur »
qu’on l’emmène…


 


***


 


Les restes du professeur Hutton avaient été
glissés dans un sac de plastique épais fermé par un zip, puis déposé sur une
civière et logé à l’arrière d’une camionnette blanche simplement estampillée
« Morgue de Paris ». Le hayon arrière se referma dans un claquement
lugubre. Puis la camionnette démarra dans les lumières mouvantes de ses
gyrophares.


Immobiles, silencieux, Bob Morane, Bill Ballantine
et Karine Pirard avaient regardé le fourgon s’éloigner sur le quai.


— Vous allez pouvoir reprendre le cours de
votre film à la télévision, fit Karine lorsque le véhicule eut disparu au coin
de la plus prochaine rue.


— Tout à fait, fit Bob. Je crois que nous
avons eu assez d’émotions pour ce soir…


Une phrase toute faite qui arracha un demi-sourire
à Karine Pirard. Elle connaissait suffisamment Bob Morane de réputation pour
deviner que, pendant tout ce ramdam, les battements de son cœur s’étaient à
peine accélérés, et que ce genre « d’émotions », justement, n’était
pas fait pour lui déplaire.


— Si ça vous dit, reprit Karine, je vous
tiens au courant des développements éventuels de l’enquête… Si développements
il y a bien entendu…Dans ces affaires de savants disparus, c’est souvent le
brouillard absolu… D’autant plus si les Services Secrets s’en mêlent…


— Faites comme vous voulez, fit Bob. Je ne
voudrais pas que cela vous attire des ennuis…


— Pas de problème.


Avant de serrer la main de Karine Pirard, Bob
laissa errer son regard sur le petit masque grimaçant, qui faisait planer sur
toute cette histoire l’ombre de Monsieur Ming. Dans son for intérieur, sans
vouloir l’avouer à voix haute, il devinait que cette histoire aurait une suite,
que toute cette aventure ne se terminerait pas sur un quai de Seine, avec le
cadavre d’un professeur disparu et un simple pendentif. Pas question pour lui
d’alarmer son monde, mais il connaissait trop bien l’Ombre Jaune. Si le
terrible Mongol s’était donné la peine de prendre en chasse le professeur
Hutton, ce n’était pas sans raison. Et la mort de ce même professeur, sous ses
fenêtres à lui, Bob Morane, eut été une coïncidence trop énorme. Bob entendait
cliqueter les rouages d’une machination. Le genre de machination dans laquelle
l’Ombre Jaune était passé maître avec, comme seul but, prendre le contrôle
occulte de l’Humanité.


Bill, Karine et Bob se séparèrent sur une poignée
de mains, alors que les policiers s’éloignaient un à un des lieux du drame.
Bientôt, il ne resterait plus de l’incident que quelques mètres de bande
plastique délimitant un petit périmètre sur le quai, là où Bob avait hissé le cadavre
de Hutton.


Alors que les deux amis remontaient vers le Quai
Voltaire, c’est Bill qui prit la parole le premier :


— C’que vous en pensez de cette histoire,
commandant ?


— Que cela n’est rien d’autre qu’un simple
chapitre dans un roman-fleuve, Bill…


— Marrant ça… Je pensais pareil moi…
J’imagine mal Ming faire de la simple figuration.


— Exactement, Bill. Non seulement il ne se
contente pas de faire de la figuration, mais il est plutôt habitué de s’occuper
lui-même de la mise en scène, avec effets spéciaux à ne savoir qu’en faire…


— Donc, si je vous comprends bien, l’affaire
n’est pas terminée ?…


— Je ne suis pas extralucide, Bill. Si
c’était le cas, je pourrais te renseigner.


— Mais vous avez bien votre petite idée,
non ?


— Évidemment, Bill… Évidemment…


L’Écossais connaissait son ami depuis assez
longtemps pour savoir qu’il n’en dirait pas plus. Mais il connaissait aussi
l’Ombre Jaune. Et, sans même l’avis de Morane, il sentait que cette histoire
n’était pas terminée. Il s’en fallait de beaucoup.
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— Et dire que je croyais la journée terminée…


— Bah ! dans un petit quart d’heure on
dépose notre amateur de bain de minuit et, dans vingt minutes, on pointe avec
près d’une heure sup’…


Cette conversation très « boutique » se
tenait entre les deux employés de la Morgue assis respectivement au volant et
sur le siège passager du véhicule qui emportait les restes du professeur
Hutton.


Christophe Mavroudis, le plus jeune des deux,
cheveux noirs, lunettes, barbe de trois jours mal taillée, le visage en lame de
couteau et l’air perpétuellement ahuri, était passager et auteur de la réplique
à propos des heures sup’. Marc Lebailly, lui, vieux de la vieille, en avait vu
d’autres et espérait surtout regagner chaque soir à vingt heures son pavillon
de banlieue pour enfiler ses pantoufles et regarder le journal télévisé. Les
yeux fixés sur la petite horloge digitale du tableau de bord de la camionnette,
il ronchonnait :


— Vingt et une heures trente ! Vingt et
une heures trente !… C’est n’importe quoi !… On aurait tout de même
pu appeler l’équipe de nuit, non ?… C’est si difficile que ça d’appeler
l’équipe de nuit ?


— Oui, mais l’équipe de nuit elle commence à
vingt heures, objecta Mavroudis. Et comme disait ma grand-mère…


— Ça va, le Grec, l’interrompit Lebailly. Ta
philosophie à trois sous échappée du Péloponnèse, c’est marre pour ce soir…


Christophe Mavroudis ne releva pas la remarque,
plutôt désobligeante, sur ses origines. De toute manière, Lebailly n’était pas
du genre à tricoter de la fine ouvrage. Plus l’humour était plombé, plus cela
lui plaisait. Une manière sans doute de se blinder contre les horreurs qu’il
vivait au quotidien. Ou alors c’était simplement un parfait imbécile, ce qui
était tout aussi plausible. Mavroudis décida de se tenir coi jusqu’à
destination.


— Allons donc, c’est quoi encore ce
bazar ? pesta soudain Lebailly.


Il venait d’engager la camionnette dans une rue
plus calme, à quelques minutes seulement de la morgue. Et, là, une silhouette
était couchée en travers de la chaussée.


— On ne peut même pas le contourner, constata
Lebailly.


— Tu n’en avais tout de même pas
l’intention ? s’étonna Mavroudis.


— Et pourquoi pas ? C’est de ma faute à
moi si y a des gens qui font la fête sans tenir la distance ?


— C’est peut-être plus grave. C’est peut-être
un blessé…


— Et bien puisque c’est ce que tu penses, ne
te gêne pas…


Lebailly se pencha pour ouvrir la portière
passager, avant d’ajouter.


— Va donc y voir…


Mavroudis quitte la camionnette. Le soûlard, ou le
blessé, était couché sur le ventre, en travers de l’étroite chaussée. Il
portait une courte veste élimée, avec un pantalon trop court lui aussi et des
sandales, sans chaussettes. Sa chevelure, filasse, tissée de cheveux gras,
s’étalait sur le bitume.


« Lebailly a sans doute raison, songea
Mavroudis. Un simple clodo qui aura trop abusé de mauvaise vinasse… »


Il s’approcha encore d’un pas, presque à toucher
le corps étendu.


Un cri vrilla la nuit. Un hurlement presque
animal, qui se répercuta dans toute la rue, rebondit contre les hautes façades
des maisons… avant de se répéter, repris par d’autres gorges qu’on imaginait à
peine humaines.


Le type étendu à même la chaussée se releva d’un
bond, avec une rapidité et une souplesse d’homme-caoutchouc.


Sous les guenilles, l’homme était maigre, sec,
musclé. Un visage, émacié, au teint mat, éclairé par des yeux fiévreux, au fond
desquels brûlait les charbons ardents d’un fanatisme mystique.


Mavroudis eut à peine le temps d’apercevoir la
longue lame, effilée, au poing de l’homme. Il voulut crier, mais déjà la lame
mordait sa gorge, tranchait la carotide et les muscles de son cou. Un travail
d’égorgeur patenté.


À travers le pare-brise de la camionnette, Marc
Lebailly vit l’homme relever le bras. Un nouvel éclair d’acier. Et Mavroudis
s’écroula définitivement.


— C’que c’est que ce cirque !


Lebailly glissa une main sous son siège pour en
tirer une batte de baseball « fabrication maison ». Un gourdin d’un
mètre cinquante, parfaitement poli, au manche spécialement sculpté à la forme
de ses doigts.


Mais lorsqu’il ouvrit la portière, Lebailly
n’était déjà plus qu’un mort en sursis.


Évidemment, il ne pouvait qu’ignorer avoir affaire
aux dacoïts, des tueurs sanguinaires, fanatisés, tout entiers dédiés à la cause
de l’Ombre Jaune. Des assassins sans pitié, prêts à donner leur vie pour leur
maître. Des marionnettes décérébrées, expertes dans le maniement du poignard,
arme silencieuse, comme étaient silencieuses les actions destructives de
Monsieur Ming.


En posant le pied sur la chaussée, Lebailly
enregistra un mouvement à la périphérie de son regard… mais déjà il était trop
tard !


Silencieusement, un dacoït s’était hissé sur le
toit de la camionnette. D’une main, il saisit Lebailly par les cheveux, lui
bascula la tête en arrière. La lame glissa, également silencieuse, sur la gorge
de Lebailly, un collier de sang noya le devant de sa chemise. Ses yeux
roulèrent dans ses orbites. Il s’affaissa sur la chaussée. Sans vie.


Alors que les silhouettes des dacoïts se
retiraient dans la nuit, une longue limousine vînt se ranger juste derrière la
camionnette. Aux extrémités de la petite rue, quatre faux policiers en uniforme
étaient apparus, comme par enchantement, pour poser en travers de la chaussée
des chevaux de frise équipés de feux clignotants.


La portière arrière de la limousine s’ouvrit.


Monsieur Ming mit pied à terre avec toute la
discrétion de l’Ombre qu’il était. Sur la banquette arrière, une jeune femme se
tenait bien droite, le regard perdu dans le vague. Tania Orloff, la jeune nièce
de Monsieur Ming, qui vivait très souvent à ses côtés… mais tentait toujours
secrètement, parfois au péril de sa vie, de contrecarrer les desseins criminels
de son oncle. Un double jeu qu’elle menait en aidant Bob Morane dans sa lutte
contre le génie du mal, son parent et bienfaiteur.


De son pas à la fois déterminé et souple, l’Ombre
Jaune s’approcha de la camionnette, ouvrit les portes arrière, puis d’un geste
de sa main postiche, il en extirpa la civière sur laquelle était étendu le
corps du professeur Hutton. Les roues se déplièrent automatiquement. Une fois le
drap soulevé, Ming contempla durant quelques secondes le corps sans vie.


— Je vous l’avais bien dit, professeur,
murmura le Mongol. Cela ne servait à rien de courir… Un esprit aussi brillant…
Quel gâchis !…


Tout en parlant, Ming avait saisi le bras droit du
professeur, déchira la manche du costume puis, à l’aide d’un scalpel, il
effectua une petite incision dans le creux du coude. Le sang ne coula pas. La
main droite de l’Ombre Jaune avait beau être postiche, elle n’en possédait pas
moins une précision quasi chirurgicale. En quelques secondes seulement, Ming
trouva ce qu’il cherchait. Un minuscule objet de couleur sombre, enfermé
lui-même dans une petite enveloppe de plastique et inséré entre la peau et le
muscle du professeur Hutton.


Après avoir replacé la petite enveloppe de
plastique, maintenant vide, dans la plaie et avoir refermé celle-ci, Ming
repoussa la civière à l’intérieur de la camionnette avant d’aller rejoindre
Tania Orloff à l’arrière de la limousine.


— Voilà, dit-il simplement en posant le petit
objet de couleur sombre sur une tablette.


En quelques manipulations, Tania fit basculer la
tablette pour faire apparaître un petit container, un clavier, un petit écran à
plasma et un lecteur de données ultra perfectionné. Du container, la jeune
femme retira ce qui ressemblait une version miniaturisée d’un CD-ROM, qu’elle fit glisser dans le lecteur.


Immédiatement, l’écran à plasma s’anima. Une série
impressionnante de schémas défila devant les yeux du Mongol et de sa nièce.


— Les plans ne sont pas complets.


Monsieur Ming avait parlé d’une voix égale.
Pourtant cette découverte contrariait au plus haut point l’avancement du Projet
Prométhéus.


— Vous êtes certain, mon oncle ?
s’enquit Tania.


— Absolument. Le professeur Hutton n’était
pas un imbécile… Avant de détruire son laboratoire, il aura scindé les
informations sur ses travaux en deux parties…


Ming s’interrompit… Les rouages de son cerveau
tournaient à plein régime.


— Je ne vois qu’une seule possibilité,
conclut-il.


— Lesquelles ?


— Sa fille…ou Bob Morane…


— Et ? risqua la jeune femme.


— Et pour le savoir, nous devrons sans doute
les faire mourir l’un et l’autre…


Les regards de velours de Tania Orloff se
durcirent.


 


***


 


Quelle que soit l’heure de la nuit, un
commissariat ne dort jamais. Des machines à écrire crépitent, des téléphones
sonnent, des poivrots cuvent leur vin en ronflant bruyamment et les visiteurs
les plus improbables s’alignent sur les bancs de plastique de la permanence de
nuit. Lorsque Karine Pirard passa devant le planton de service, le pauvre
bougre se démenait avec une vieille dame convaincue que son chat avait été
enlevé par des extraterrestres déguisés en pompier… Et, dans les mêmes temps,
ces habitants d’une autre planète s’étaient amusés à boucher toutes les
canalisations de son petit appartement. Il n’était donc pas question pour elle
de faire couler la moindre goutte d’eau, sous peine de voir son immeuble noyé
du grenier à la cave. Ce qui expliquait sans doute, songea distraitement
Karine, l’odeur plus que suspecte que dégageait la pauvre vieille.


— B’soir inspecteur, lança le planton entre
deux caquetages.


— Bonsoir Éric, lança à son tour Karine avec
un clin d’œil. Ça roule ?


— La routine, fit le jeune planton en
haussant les épaules.


Karine accéda au premier étage, tout entier occupé
par les bureaux des inspecteurs. En fait de bureau, il s’agissait d’un immense
plateau, ouvert aux quatre vents, où chaque espace de travail était séparé par
de grandes parois de verre et de contreplaqué. Le genre d’architecture
« moderne » qui n’avait aucun style, aucune utilité pratique, mais
sur laquelle les gros bonnets ne cessaient jamais de s’extasier.
« Convivial », « Moderne », « Différent », les
qualificatifs n’avaient pas manqué pas lors de la présentation du projet. Plus
tard, on avait déchanté, mais ceci est une autre histoire…


Karine rejoignit son « espace de
travail », alors que le téléphone sonnait. À cette heure ? Cela ne
présageait généralement pas de bonnes nouvelles. Elle jeta son sac sur une
chaise et décrocha en se laissant choir dans un large fauteuil de bureau à
roulettes.


— Pirard…


— Bonsoir, inspecteur…


Karine voyait le type. Grand, mince comme un fil,
le visage crevassé par le souvenir d’une varicelle tardive et une touffe de
cheveux blond-gris sur le sommet du crâne. Un bon inspecteur, un rien macho…
Mais c’était sans doute une condition sine qua non dans la police.


— Oui, Bontemps, fit Karine. Que puis-je
faire pour vous ?


— C’est bien vous qui vous êtes occupée du
cadavre retrouvé dans la Seine ?


Sa curiosité éveillée, Karine se redressa, appuya
les coudes sur le plateau du bureau, fit :


— Exact… Pourquoi ?


— Une de mes patrouilles vient de tomber sur
quelque chose de pas joli, joli.


— Où ça ?


— Rue de Liège, pas loin de la Morgue.


— Et quel rapport avec mon affaire ?


— C’est la charrette de votre cadavre que mes
hommes ont retrouvée, en plein milieu de la rue, les feux bleus toujours
clignotants…


Un frisson glacé parcourut les reins de Karine.
Sur son bureau, le petit masque d’argent de l’Ombre Jaune brillait d’une lueur
étrange.


— Et le cadavre ?


— C’est bien cela qui nous étonne, fit
Bontemps… Enfin… Il est toujours là… Avec celui du chauffeur de la morgue et de
son collègue.


— Vous voulez dire que ces deux malheureux
ont été tués… Sans raison apparente ?


— Ils avaient toujours leurs papiers, leurs
portefeuilles… Nous avons passé la voiture au peigne fin… Pas le moindre vol.
Et votre cadavre était là… Hors de la camionnette…


— Vous êtes toujours sur place ?


— Affirmatif… Les hommes de la police
scientifique effectuent les derniers relevés. Nous en avons encore pour une
bonne demi-heure. C’est pour cela que je vous ai appelée dès que nous avons
compris de qui il s’agissait… Plutôt bizarre comme histoire…


— Ok, laissez-moi le temps de prendre mes
affaires et j’arrive !


Karine raccrocha, glissa le masque dans la poche
de sa veste, puis quitta son bureau au pas de course. Elle n’était pas encore
couchée !…


 


***


 


L’avion, un AWACS
spécialement aménagé pour servir à la fois de station radar et de bureau de
surveillance mobile, volait à haute altitude, à la verticale des îles
britanniques, lorsque l’écran de contrôle du technicien de quart vira au rouge
vif. Sans attendre, l’homme fit quelques mises au point, surfa rapidement à
travers une dizaine de menus déroulant, puis se leva d’un bond. Il traversa le
poste de contrôle. D’un geste vif, il composa le code d’ouverture de la porte
donnant accès à l’arrière de l’appareil. Là, le monde de la haute technologie
laissa place à celui du luxe. Fauteuil de cuir, décoration en bois, télévision
individuelle et tout le saint-frusquin de haute gamme.


— Monsieur Cooper ?


L’homme à qui s’adressait le technicien de quart
fit lentement pivoter son siège. Une simple paire de mini-écouteur sur les
oreilles, il se laissait bercer par la superbe partition de John Barry pour Danse
avec les loups, le western de Kevin Costner.


— Phillip ? fit Copper en se
débarrassant des écouteurs.


— Nous avons un signal positif d’activation
de la puce Bêta…


— Vous en êtes certain ?


— J’ai recoupé toutes les données, activé le
système de repérage GPS… Et cela ne fait
aucun doute.


— Où ?


— Paris, monsieur…


— Paris ?


L’information paraissait étonner Cooper, qui
poursuivit :


— Le professeur Hutton est parvenu à
parcourir une distance bien plus importante que prévu… Et si la puce a été
activée, cela veut peut-être dire qu’il est arrivé à ses fins…


— À condition que cela soit bien lui qui soit
responsable de l’activation, remarqua le technicien. Et cela, nous n’avons
aucun moyen de le vérifier…


— À moins de nous rendre sur place, conclut
Cooper en coiffant à nouveau ses écouteurs.


Le technicien avait enregistré le message. Sans
ajouter un mot, il regagna son poste d’observation. Une fois derrière sa
console, il contacta le pilote. Changement de plan de vol.


Dans les trois minutes, il entendit le régime des
moteurs changer.


L’AWACS
entamait sa descente sur Paris…


 


***


 


La rue de Liège était fermée à la circulation par
deux voitures aux gyrophares emballés. Karine Pirard rangea son véhicule contre
le trottoir, puis parcourut les quelques mètres qui la séparaient de l’endroit
où l’inspecteur Bontemps l’attendait, les bras croisés, appuyés contre sa
propre voiture.


— Bonsoir, lança-t-il d’un air décontracté.


— … soir, Alain…


Sur le chemin, Karine s’était souvenue de son
prénom. Elle n’avait pas dû le rencontrer plus de deux ou trois fois. Leurs
secteurs étaient contigus, mais leurs horaires non synchronisés.


— C’est une histoire de fou, commença
Bontemps. Deux de mes gars effectuaient leur ronde habituelle et ils ont repéré
la camionnette, tous feux allumés, abandonnés en plein milieu de la rue… Et ils
ont découvert le massacre.


— Le massacre ? s’étonna Karine.


Au téléphone, Bontemps avait parlé du meurtre des
deux types de la morgue, pas d’un « massacre ».


— Jetez un coup d’œil…


La jeune femme s’avança vers la camionnette et
comprit tout de suite que ce qui s’était passé était plutôt du genre à trouver
sa place dans Détective. De larges éclaboussures brunâtres marquaient le
bitume en plusieurs endroits et le toit de la camionnette avait pris une
étrange couleur pourpre. Une véritable boucherie.


— Une idée ? fit Karine à Bontemps qui
s’était rapproché.


— Des armes blanches évidemment, fit Bontemps
en consultant le petit carnet glissé dans la poche de sa veste. Des couteaux,
maniés par des experts. Les deux convoyeurs n’ont eu aucune chance. Égorgés
comme de vulgaires poulets. Et sans raison apparente, comme je vous l’ai dit au
téléphone. Le corps de votre macchabée est intact, la voiture aussi… Je n’y
comprends rien.


— Je peux voir le macchabée, comme vous
dites ? interrogea Karine.


— Bien entendu. On attend un nouveau
transport.


Les trois corps étaient alignés contre le
trottoir. Ceux des employés de la morgue sous des draps, le professeur Hutton
toujours étendu sur la civière. Immédiatement, Karine remarqua le bras de
Hutton qui pendouillait sur le côté de la civière.


— C’est arrivé en le déplaçant ?
s’enquit-elle en s’approchant et en montrant le bras.


— Sais pas, avoua Bontemps. C’est possible…
Je… Karine Pirard prit le poignet de Hutton et le fit lentement pivoter. La
rigueur cadavérique s’installait déjà, mais elle repéra immédiatement
l’entaille, au creux du coude.


— Vous avez encore des gars de la police
scientifique dans le coin ?


— Attendez, je vérifie…


Bontemps parlementa quelques secondes dans un
walkie-talkie.


Une jeune femme, petite, brune, avec un nez en
trompette et des yeux étonnement rieurs, arriva en courant, depuis l’extrémité
de la rue.


— Vous avez du bol, dit-elle en s’arrêtant
près des deux inspecteurs. J’allais mettre les bouts.


— Inspecteur Pirard, se présenta Karine. Vous
pouvez me dire si cette entaille a été infligée post-mortem ?


La jeune femme posa sa mallette sur le sol. Elle
sortit une petite torche électrique pour inspecter le bras du professeur
Hutton.


— Aucun doute, dit-elle rapidement. Aucun
écoulement sanguin… Pas la moindre trace d’hématomes… Oui, c’est post-mortem…


Karine soupira. Elle aurait parié un mois de
salaire que cette blessure n’était pas là lorsque Bob Morane avait retiré le
professeur Hutton de la Seine, mais la confirmation de la technicienne ne
faisait que renforcer sa conviction. Et ce genre d’entaille, à cet endroit
précis, ne pouvait être consécutive à un accident.


— Attendez… voir, continuait la jeune
technicienne. Qu’est-ce que c’est que ce truc…


Elle ouvrit sa mallette, découvrant une série
d’instruments scrupuleusement rangés dans des petits logements plastifiés.
Professionnelle jusqu’au bout des ongles, la jeune femme enfila une paire de
gants en plastique souple avant de s’armer de brucelles dont elle glissa les
crocs entre les lèvres de la plaie, en s’aidant toujours de la lampe torche
pour y voir clair.


— Voilà !… Je l’ai !…


Les dents des brucelles, une petite enveloppe de
plastique, longue d’à peine deux centimètres et, souillée par le sang du professeur
Hutton.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Karine.
La jeune technicienne fronça les sourcils.


— Je… Je ne voudrais pas me prononcer trop
vite… En fait, je n’ai encore jamais vu ça sur un être humain…


— Pardon ?


Étonné, Alain Bontemps était soudain sorti de son
mutisme.


— Ce genre de tube sert à glisser les puces
d’identification sous la peau des chiens. Pour que les composants électroniques
ne soient pas attaqués par les défenses naturelles de l’organisme, on protège
la puce par une enveloppe de matériaux neutres. Ça ressemble à du simple
plastique, mais c’est un polymère… De la haute technologie…


— Le tout, continua Bontemps, c’est de savoir
pourquoi ce type avait ça dans le bras.


Karine secoua lentement la tête.


— Je crois que cette enveloppe contenait
quelque chose… Et que les gens qui se sont attaqués aux convoyeurs savaient
exactement ce qu’ils cherchaient… Et qu’ils l’ont trouvé…


— À votre avis, c’était quoi ?


— J’aimerais bien le savoir, fit Karine en
hochant la tête.


 


***


 


— Vous savez, commandant, je ne suis pas
tranquille à LE savoir dans le
coup…Vraiment pas tranquille du tout…


Bill Ballantine avait réussi à caser ses deux
mètres et quelques bonnes poussières, ainsi que son imposante musculature, sur
la banquette d’une sympathique brasserie où lui et Bob Morane avaient leurs
habitudes, du côté de Saint-Germain-des-Prés. Après être repassé à
l’appartement du quai Voltaire afin de prendre une douche brûlante et de
changer de vêtement, Bob s’était rendu compte qu’ils n’avaient pas dîné et que
Bill et lui mourraient de faim.


— Vraiment pas tranquille, répéta l’Écossais
encore en faisant un sort à la dernière saucisse de sa choucroute.


— Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse,
Bill ? fit Bob qui, lui, avait déjà déposé ses couverts depuis quelques
minutes. Un malheureux tombe dans la Seine sous mes fenêtres, je plonge à son
secours comme l’aurait fait tout citoyen et…


— Et il s’avère que notre plongeur était
coursé par Monsieur Ming en personne… Parlez d’une coïncidence ! Je crois
que ce Professeur Hutton essayait de vous contacter. Morane haussa les épaules.


— Si c’était le cas, Bill, de toute manière
nous n’en saurons jamais rien. Le professeur Hutton a emporté son secret dans
la tombe.


— Ça, ça reste à voir, commandant…


— Allons bon, tu ne vas pas me ressortir
toute ta quincaillerie d’Écossais superstitieux ? Tu n’imagines tout de
même pas que le fantôme de ce brave professeur Hutton va venir nous tirer les
pieds durant la nuit ?


— Rigolez pas avec ça, commandant… Rigolez
pas avec ça…


— Et toi, ne m’appelles pas commandant.


— Sûr, commandant… Sûr…


Les deux amis terminèrent leur repas, l’un par une
tisane relaxante, l’autre par un whisky bien tassé, avant de régler la note et
de retrouver les trottoirs du boulevard. Il était minuit passé. Ils avaient
abandonné le sujet du professeur Hutton, mais Bob savait bien que Bill
reviendrait à la charge. Il le laissa mariner un moment… et sans coup férir
l’Écossais remit ça, pour risquer :


— Moi je pense que tout cela doit avoir un
rapport avec les recherches de ce professeur Hutton…


— Vas-y, mon vieux, fit Bob avec un geste de
la main. Fais-moi part de tes réflexions… Tu en meurs d’envie !


— Karine nous a bien dit que Hutton avait
disparu ?… Et qu’il travaillait sur des projets ultrasecrets ?…
Exact ?…


— Jusque-là, je n’ai rien à redire…


— Imaginez que l’Ombre Jaune l’ait enlevé
pour le faire travailler pour son compte ? Et qu’il soit parvenu à
s’échapper ? Et qu’il soit arrivé à Paris… pour vous contacter ?


— Et si, et si, et si… Bill, tu sais qu’avec
des « si »… Je te l’accorde, Ming à quelque chose à voir dans cette
histoire…


Il a peut-être enlevé ce professeur Hutton… Ou
peut-être pas… Mais pourquoi diable Hutton serait-il venu à moi ?… Il ne
me connaît pas, il a sans doute mille autres lieux où se rendre, mille autres
personnes à voir, mais non, il prend tous les risques pour s’abouler quai
Voltaire… Tu avoueras que c’est un peu cousu de fil blanc…


— Tout simplement parce que vous êtes LE commandant Morane. Celui qui n’hésite pas,
c’est bien connu, à mettre des bâtons dans les roues à l’Ombre Jaune !


Morane laissa échapper un petit rire.


— Bill… Tu en remets à mon sujet…


— Si vous le dites, commandant… Si vous le
dites…


Ils continuèrent à marcher en silence. La
brasserie se trouvait à peine à une vingtaine de minutes à pied du quai
Voltaire. D’autant plus que Morane connaissait les moindres raccourcis, par les
cours intérieures, les petites ruelles mal éclairées…


— Pas folichon votre coin, laissa tomber Bill
alors qu’ils avançaient entre deux rangées d’immeubles aux fenêtres condamnées
par des planches rongées de mousse.


— Le quartier n’est plus ce qu’il était, dit
Morane. Après minuit et le dernier métro, c’est le désert… Et il y a la
télévision…


— Pas folichon, c’est vrai, répéta
l’Écossais.


Un hurlement vrilla soudain le relatif silence de
la nuit. Un appel à glacer le sang, que les deux amis ne connaissaient que trop
bien.


Ils s’immobilisèrent.


— Les dacoïts, murmura Bill Ballantine.


— Il y a des fois où je te déteste, lâcha
Morane entre ses dents serrées. Il y a des noms qu’il ne faut pas prononcer…


Bill haussa les épaules, le visage contrit, comme
un écolier qu’on vient de surprendre un caillou à la main.


— S’cusez commandant, je vous assure que…


Un nouvel appel monta, faisant écho au premier.
L’étroitesse de la ruelle ne permettait pas aux deux hommes de déterminer avec
précision l’origine des cris. Mais ils connaissaient assez la technique des
dacoïts pour savoir qu’ils avaient déjà entrepris une manœuvre d’encerclement,
dans le but d’assaillir leurs victimes de tous les côtés, telle une meute
d’animaux sauvages.


— Ça va pas être du gâteau, commenta
Ballantine. On est aussi désarmés qu’au jour de notre naissance…


Bob approuva de la tête. Il n’avait pas l’habitude
de se rendre au restaurant armé comme un guérillero de la forêt amazonienne.
Dans le fond de sa poche, il avait juste un canif et son inséparable
lampe-stylo. Pas de quoi faire la guerre.


— Essayons de gagner l’extrémité de la
ruelle, fit Morane.


Ils se trouvaient pris dans une véritable
souricière. Sans visibilité aucune. Et les dacoïts étaient plutôt du genre
acrobate. Ils parvenaient à se glisser le long des façades tels des insectes.


Les deux hommes firent quelques pas en direction
des lumières du boulevard Saint-Germain.


— Commandant…


D’un geste du menton, Bill pointa la sortie de la
ruelle. Une silhouette se découpait dans le halo de lumière orangée des
lampadaires au sodium. À contre-jour, malgré sa nyctalopie, Bob ne pouvait pas
détailler la silhouette, mais il s’était assez souvent heurté aux dacoïts pour
les reconnaître, même de loin et dans la pénombre. Corps maigre, aux muscles
secs, visage émacié, longs cheveux raidis par la crasse. Et les éclairs
argentés des longues lames à leurs poings.


Là-bas, deux autres silhouettes venaient de
rejoindre la première.


— C’est la foire aux pains d’épices, dit
Morane.


— Et c’est nous le pain d’épices, enchaîna
Bill.


Une nouvelle série de cris rampa entre les murs de
briques, le long des toits. À contre-rythme, un chat tentait désespérément de
se faire entendre.


Un léger déplacement d’air. Bob se retourna d’un
bloc. Juste à temps pour repérer une ombre dégringolant silencieusement d’un
chéneau.


Par pur réflexe, Morane tendit les bras. À tout
moment il s’attendait à sentir la morsure d’une lame. Mais rien ne vint. Il
frappa des deux poings, presque au jugé, vers le haut. Son agresseur ne poussa
pas un cri, ni même un grognement, mais il roula sur le pavé, touché en pleine
face.


À son tour, Bill saisit un mouvement à la
périphérie de son regard. Un dacoït, recroquevillé derrière un amoncellement de
poubelles à peine haut d’un demi-mètre, jaillit comme un diable hors de sa
boîte, lame tendue devant lui. L’Écossais effectua un pas de côté avec une
rapidité inattendue pour quelqu’un de sa taille. Sa main, grande comme une roue
de charrette, se referma sèchement sur le poignet du dacoïts. Les os
craquèrent. Le couteau tomba sur le sol en cliquetant.


— C’est l’heure de faire dodo, lâcha Bill en
lâchant un gauche à faire reculer un buffle.


Le dacoït était catégorie poids mouche. Il quitta
littéralement le sol, percuta le mur le plus proche et retomba lourdement sur
le bitume, pour y demeurer étendu, quelques os brisés.


— Ça va se corser, constata l’Écossais en
regardant tour à tour vers le haut et les extrémités de la ruelle.


Une dizaine de dacoïts convergeaient dans leur
direction, en ombres chinoises. Tous plus déterminés les uns que les autres. De
temps à autre, des reflets orangés accrochaient les lames de leurs couteaux, ou
le noir abyssal de leurs yeux. Des yeux sans âme derrière.


— Je propose la technique « du
bélier », fit Morane. Qu’est-ce que tu en penses ?


Le géant haussa les épaules.


— J’en pense comme vous, commandant. On
choisit une direction, et on fonce…


— À trois alors… Un… Deux… Trois !


Les deux hommes foncèrent en direction du
boulevard. Les poings levés, la tête rentrée dans les épaules. Dans leurs dos,
les dacoïts bondirent à leur tour, silencieux, tels des fantômes. Après avoir
terrorisé leurs proies avec leurs hurlements de carnassiers, les sbires de Monsieur
Ming attaquaient avec efficacité, dans un silence… de mort !


Face à Bob et Bill, le second groupe de dacoïts
formait une masse compacte. Une seule bête humaine, la gueule armé de dents
d’acier.


Quelques mètres avant l’inévitable impact, Bob
songea que cette fois il n’y avait plus le moindre doute que l’attaque des
dacoïts, télécommandés par l’Ombre Jaune, ne pouvait qu’avoir un rapport avec
la mort du professeur Hutton. Pourquoi, après tout ce temps, Ming s’en
prenait-il à nouveau aux deux amis ? Peut-être parce qu’il supposait que
ceux-ci connaissaient le secret du savant. Si secret il y avait.


C’est alors que quelque chose d’inattendu se
passa. À quelques mètres de Bob et de Bill, les dacoïts qui leur barraient la
route se mirent à s’écrouler comme des poupées de chiffon, soudainement. Comme
frappés par une foudre silencieuse.


Tout en courant, Bill et Bob échangèrent des
regards où se lisait la surprise.


— C’qui s’passe ? interrogeant en
ralentissant son allure.


— Aucune idée, fit Morane en ralentissant lui
aussi. Puis, en s’approchant du groupe de dacoïts, ils remarquèrent les
lucioles rouges qui glissaient rapidement sur les corps immobiles. Il en compta
au moins cinq. Des visées laser. Ça voulait dire des snipers, dotés d’armes de
la dernière génération, avec laser, réducteur de son et toute la quincaillerie
ultramoderne.


— Quelqu’un vient de nous sauver la mise, fit
Morane en enjambant les corps étendus. Quelqu’un… Mais qui ?…


Il déboucha le premier sur le boulevard
Saint-Germain, aussitôt suivi par Bill.


Dans le même temps, une camionnette banalisée
s’arrêtait au feu rouge, à quelques pas seulement des deux amis. La porte
latérale s’ouvrit en grinçant.


— Montez ! cria une voix avec un fort
accent anglo-saxon.


Bob hésita. Les autres dacoïts étaient toujours
sur leurs talons. Une vingtaine au moins qui, lame au poing, remontaient la
ruelle. Les snipers seraient-ils capables de les stopper tous ?


— Montez bon sang !


D’un geste, Bob fit signe à Bill de grimper dans
le véhicule. Ils s’y engouffrèrent, à l’arrière, et la portière se referma en
claquant.


Les dacoïts regardèrent le véhicule s’éloigner
dans la circulation clairsemée de la nuit. Puis ils disparurent. Soudain. Comme
s’ils n’avaient jamais existé.


Dans la camionnette, Bob et Bill avaient trouvé place
sur une étroite banquette mal rembourrée, recouverte de simili-cuir noir. En
face d’eux, un homme en complet veston, la main toujours sur la poignée de la
porte coulissante. Au volant, un homme qui aurait pu faire passer Bill pour un
nain de jardin, tant sa carrure semblait déborder de partout, conduisait
tranquillement en écoutant du rap en sourdine… si c’était possible.


— C’était moins une, fit l’homme en complet
veston, avec un accent toujours aussi prononcé. Ces types allaient vous
découper en rondelles…


— Pas sûr qu’ils y seraient arrivés, commenta
Bill. On est plutôt coriaces, le commandant et moi…


— Mais je n’en doute pas, Mister Ballantine,
laissa tomber en anglais l’homme en complet veston. Et vous vous en êtes
toujours tirés…


Bill ne parvint pas à cacher sa surprise :
l’homme l’avait appelé par son nom de famille, et il continuait, se tournant
vers Bob :


— Et vous devez être, par déduction, le
commandant Robert Morane ?


À l’anglaise, cela donnait quelque chose comme
Robert Mauraine, mais Bob ne s’offusqua pas. Il avait l’habitude. Pas de
commentaire non plus…


L’homme tendit la main, à Bob puis à Bill, en se
présentant :


— Nataniel Cooper… Je vous expliquerais bien
qui je suis, mais je déteste devoir me répéter… Et je crois que quelqu’un le
fera aussi bien, ou mieux, que moi. Quelqu’un que nous ne tarderons pas à
retrouver…


— Où ça ? voulu savoir Bill.


— Et bien… À la morgue, of course…


 


***


 


Le corps du professeur Hutton était étendu sur une
table d’autopsie chromée, entourée d’un matériel digne du laboratoire de
Frankenstein, mais en plus moderne. Le docteur Plumier, la cinquantaine bien
sonnée, le ventre rebondi, le crâne dégarni et le teint rubicond des amateurs
de bonne chère, se tenait debout à côté de la table, les bras croisés. Karine
Pirard, elle aussi les bras croisés, s’appuyait à une grande armoire vitrée
dans laquelle étaient rangés des spécimens de toutes sortes. Elle y avait jeté
un regard distrait, mais s’était rapidement détournée lorsqu’une paire d’yeux,
conservés dans l’alcool, l’avait fixée avec trop d’insistance.


— Alors, doc ? interrogea-t-elle. Les
premières constatations ?


— Holà, s’écria Plumier de sa voix grave. Ne
vous emballez pas, chère amie…


Le légiste vouvoyait tout le monde, employait des
formules tarabiscotées, maniait l’humour noir avec le même brio que le scalpel
ou la scie rotative électrique.


— Je ne m’emballe pas, fit calmement Karine.
Je suis curieuse, tout simplement…Mon boulot… vous comprenez, j’espère…


— La cause de la mort est somme toute assez
banale, fit Plumier. Ce type s’est noyé… Les hématomes à la base de sa colonne
vertébrale et sur son crâne corroborent la version des témoins. Il a été
violemment percuté par un véhicule avant de basculer dans la Seine.
Inconscient, il n’a pas pu trouver le réflexe de se mettre à nager… s’il savait
nager bien sûr…


— Et l’entaille au creux du bras ?
interrogea Karine.


— Je confirme les constatations de la police
scientifique. Post-mortem. Sans aucun doute possible… Quelqu’un s’est amusé à
taillader votre cadavre… Sans doute afin de récupérer quelque chose qui se
trouvait sous la peau.


— Qu’est-ce qu’un scientifique comme le
professeur Hutton pouvait cacher sous sa peau ?… Cela me paraît tout à
fait dingue…


Karine réfléchissait à haute voix. Elle
enchaîna :


— Évidemment, s’il effectuait des recherches
de pointe, il devait sans doute s’entourer d’un maximum de sécurité…


Plumier approuva lentement.


— Sans doute… Mais il y a tout de même encore
une chose que vous devez savoir… Ah ! Voilà !


La double porte de la salle d’examen s’ouvrit pour
livrer passage à un jeune homme en tablier blanc, un casque à baladeur sur les
oreilles, l’air d’un adolescent un peu attardé.


— Salut Doc, hurla le nouvel arrivant.
Plumier lui fit signe d’enlever son mini-casque.


— Ah ! oui, désolé, s’excusa le jeune
homme en baissant le ton. J’ai vos radiographies, docteur… Je m’y suis mis tout
de suite…


Il déposa une enveloppe de papier kraft sur le
bureau métallique adjacent aux tables d’examen. Plumier attendit que le jeune
garçon s’en fut allé pour tirer les clichés de l’enveloppe et les accrocher sur
le light-box vertical. Il les examina en silence, puis secoua la tête pour dire
à l’adresse de Karine, qui suivait avec attention le moindre de ses
gestes :


— C’est bien ce que je pensais, chère amie…


— Quoi ? s’étonna Karine. Les radios ne
collent pas avec la cause de la mort ?


— Non, dit Plumier. Les radios ne collent pas
avec le professeur Hutton. Ce monsieur est un « faux ». Réalisé avec
soin, je vous l’accorde. Mais un faux tout de même.


Karine se redressa d’un coup, passa la tête
par-dessus l’épaule du légiste.


— Qu’est-ce que vous dites ?


Plumier sortit un « bic » de la poche
poitrine de son tablier, pour pointer divers endroits sur les radiographies.


— Regardez, ses zones claires… Elles forment
comme de petites entailles sur les structures osseuses du visage. Un signe
évident de chirurgie plastique. De la sculpture biologique… Lorsque j’ai
examiné le visage de votre cadavre, j’ai immédiatement supposé que quelque
chose n’allait pas… Trop de micro-cicatrices… Pourquoi un homme de l’âge du
professeur Hutton, avec son physique de « bon papa gâteau » serait-il
passé entre les mains d’un chirurgien esthétique ? Cela ne collait pas
avec le personnage. Alors j’ai demandé ces radios. Et cela confirme ce que je
pensais. Ce type n’est pas le vrai professeur Hutton…Je ne sais pas qui cherche
à vous faire prendre des vessies pour des lanternes, mais…


La double porte s’ouvrit à nouveau toute grande.


Karine se retourna, s’attendant à voir
réapparaître le jeune homme au casque à lampe frontale. Mais la surprise se
peignit sur son visage lorsqu’elle vit Bob Morane, Bill Ballantine et un
inconnu en costume trois pièces pénétrer dans la salle d’examen.


— Bob ? dit-elle. Mais qu’est-ce que
vous fichez ici ?


— C’est à lui qu’il faut poser la question,
répondit Morane en indiquant du doigt le dénommé Cooper. C’est lui qui a eu la
charmante idée de nous amener dans cet endroit réputé pour son confort et son
ambiance… reposante.


— Je me présente sans attendre, lança Cooper.
Nataniel Cooper.


Il serra la main de Karine et du docteur Plumier.


— Je vous dois des excuses, continua Cooper.
Je plaide coupable… C’est moi qui vous ai fait prendre des vessies pour les
lanternes.


— C’est quoi encore cette histoire ?
s’étonna Bill. D’un geste de la main, Karine indiqua le cadavre toujours étendu
sous le drap.


— Ce n’est pas le professeur Hutton,
dit-elle. C’est un « faux ». Fabriqué par chirurgie esthétique.


— Mais dans quel but ? fit Bill.


— Un but assez simple, laissa tomber Cooper.
Débarrasser l’Humanité de l’Ombre Jaune… ou tout au moins essayer…
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Après les paroles de Nataniel Cooper, un silence
étrange avait plané sur la salle d’examen. Exactement comme si évoquer la mort
de Monsieur Ming, que la légende disait d’ailleurs immortel, avait quelque
chose de sacrilège. D’autant que cette légende était ancrée dans une réalité
scientifique, dont Bob Morane et Bill Ballantine pouvaient témoigner.


Grâce à des connaissances technologiques en avance
de plusieurs dizaines, voire de centaines d’années sur le temps présent,
Monsieur Ming avait acquis l’immortalité. Ou tout au moins quelque chose qui y
ressemblait. À travers le monde, dans des cachettes connues de lui seul, le
Mongol avait disséminé des copies en tous points identiques à lui-même. Des clones
en quelque sorte. Si par malheur, un accident mortel venait à frapper Monsieur
Ming, ou si l’un de ses nombreux ennemis parvenait à le mettre
« définitivement » en échec, un système complexe de relais
s’enclenchait et « l’esprit » de ce criminel de génie était
transporté dans un corps neuf. Ce processus, nommé « duplicateur »,
était commandé par un minuscule transmetteur, greffé à la base du cou de Ming
et activé par les ondes vitales de ce dernier. Si ces ondes vitales
s’interrompaient, le processus de duplication entrait en action…et Monsieur
Ming se réveillait, frais et dispos, à des milliers de kilomètres du lieu de sa
mort. Ainsi, plusieurs fois déjà, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient crus
débarrassés de l’Ombre Jaune… pour le voir réapparaître quelque temps plus
tard, plus redoutable que jamais.


— Vous voulez supprimer Ming ? fit Bill,
en brisant le lourd silence qui avait succédé aux dernières paroles de Cooper.
Je vous souhaite bien du plaisir…


Cooper écarta le scepticisme du géant d’un petit
geste de la main.


— Allons, Mister Ballantine… Ne soyez pas
négatif… Ming est un être humain… Il peut donc être abattu.


— Un être humain ? glissa Morane. Cela
reste encore à prouver…


C’était dit sur le ton de la boutade, mais Bob
s’était tout de même posé plusieurs fois la question. Ming n’était certes pas
un « démon » comme bon nombre d’Asiatiques le pensaient, mais il
possédait tout de même des dons qu’on pouvait presque qualifier de
« surnaturels ».


— Je suppose que vous faites allusion au
fameux « duplicateur » ? avança Cooper, et à son pouvoir
apparemment illimité de régénération ?


Cette fois encore, Cooper parvenait à étonner Bob.
Les personnes au courant de l’existence dudit « duplicateur » étaient
peu nombreuses. Bob, Bill bien entendu… Sophia Paramount… Sir Archibald
Baywatter, le chef du Yard, à Londres. Et encore quelques rares personnes qui
avaient croisé le chemin de Ming et avaient survécu pour le raconter.


Lisant cette relative surprise dans le regard de
Morane, Cooper frappa dans les mains avant de dire :


— Bon… Je crois vous devoir une série
d’explications, à tous trois… Vous m’excuserez de ne pas vous inclure dans
notre petit club de chasseurs de super-vilains, docteur, mais je vous assure
que moins vous en saurez mieux vous vous porterez…


— C’est d’ailleurs une de mes certitudes, fit
le docteur Plumier, non sans une pointe humour. Si vous voulez que je vous
laisse…


— Du tout, poursuivit Cooper. Du tout. C’est
nous qui allons nous éclipser… Je dispose d’une suite dans un petit hôtel bien sympathique…
et je vous propose de m’y suivre, vous commandant Morane, vous monsieur
Ballantine… Mademoiselle Pirard ?


Les deux amis et la jeune inspecteur se
consultèrent du regard, indécis. Bob ne savait trop que penser. Certes, Cooper
et ses hommes leur avaient sauvé la mise, à Bill et à lui, lors de l’attaque
des dacoïts. Mais jusque-là, l’Américain s’était contenté de phrases
cryptiques, de remarques à l’emporte-pièce… Sans parler de cette histoire
abracadabrante de « sosie » du professeur Hutton. Pourtant… Pourtant…
Bob s’y connaissait en hommes. Et ce Nataniel Cooper dégageait une indéniable
sympathie, un côté naïf mais professionnel, qui cadrait parfaitement bien avec
l’idée fausse que le vulgaire se faisait en général des Américains et qui
finalement, attirait la confiance. Et puis, de toute manière, cette histoire
était tellement intrigante qu’elle ne pouvait qu’éveiller la curiosité
congénitale de Morane. Et finalement… qu’avait-il à perdre ? Il
décida :


— On vous accompagne, Cooper…


— De toute manière, ajouta Karine Pirard, je
compte bien essayer de comprendre pourquoi le cadavre qui se trouve là n’est
pas celui qu’il semble être et pourquoi il a été charcuté post-mortem.


Cette fois, ce fut Cooper qui s’étonna. Un voile
sombre glissa sur son visage.


— Charcuté ?… Que voulez-vous dire par
là, inspecteur ?


— Regardez…


Karine présenta une série de clichés pris plus tôt
dans la soirée, lors de l’autopsie. Ils représentaient tous l’entaille, assez
profonde, au creux du bras du sosie de Hutton.


Cooper jura en anglais, tira un téléphone portable
de la poche intérieure de sa veste, forma un numéro préalablement enregistré.


— Cooper ! aboya-t-il littéralement
quand il eut obtenu la communication. La puce bêta n’est plus à sa place, sur
le faux Hutton ! Je pensais que le GPS
ne se trompait jamais !… Bon sang, puisque je vous dis qu’elle n’y est
plus !… Il nous faut absolument la puce alpha pour ce soir… Pas question
de se faire avoir !


Cooper coupa la conversation rageusement, rempocha
son portable, se tourna vers Karine, lui cria :


— Le corps ?


— Là… Mais…


Sans hésiter, l’Américain traversa la pièce. D’un
grand geste, il rejeta le drap qui couvrait le corps d’Hutton. Il le saisit par
le poignet et bascula le bras vers lui. Il examina l’entaille, puis laissa errer
ses regards sur le reste du corps. Soudain ils se fixèrent.


— Je veux bien être pendu ! grogna
Cooper. Et tout de suite après, à l’adresse de Plumier :


— Pince !…


Plumier s’exécuta, non sans avoir jeté un regard
interrogateur en direction de l’inspecteur Pirard.


Cooper approcha la pince du biceps droit d’Hutton.
D’un mouvement rapide, il arracha ce qui ressemblait à un grain de beauté
couleur, brun sombre.


— Il nous a bien eus, souffla Cooper entre
ses dents. Ce type est vraiment malin. Très malin…


Les griffes de la pince s’écartèrent et le
« grain de beauté » tomba sur l’inox de la table avec un petit bruit
métallique. Plumier fronça les sourcils et s’approcha à son tour.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.


— Un transpondeur miniaturisé, expliqua
Cooper. Une œuvre d’art… et une balise GPS
tout à la fois… L’Ombre Jaune a une longueur d’avance sur nous…


— C’est bien là que réside toute sa force,
commenta Bob à l’autre extrémité de la salle. Il a toujours une longueur
d’avance sur tout le monde.


— Ouais, grogna Cooper, mais ça va changer,
commandant Morane. Je peux vous l’assurer… Et vous allez m’y aider !…
Venez !…


 


***


 


Le « petit hôtel bien sympathique » de
Nataniel Cooper était évidemment un des palaces les plus luxueux et les plus
discrets de Paris. Dès l’arrivée des quatre compagnons, les responsables du
palace se confondirent en « Monsieur Cooper » par-ci et
« Monsieur Cooper » par-là, preuve que l’Américain n’était pas un
client comme les autres. Ce qui ne l’empêchait pas de traiter tout le monde
avec le même détachement débonnaire, sans aucune trace de snobisme.


La « suite » était un véritable
appartement, presque aussi grand que la galerie des Glaces de Versailles, les
glaces en moins. Mais un appartement décoré avec le luxe impersonnel des grands
palaces. Immédiatement, Morane remarqua que les deux pièces du fond étaient
occupées par tout un matériel informatique de dernière génération. Un
opérateur, assis devant des batteries de moniteurs, maltraitait furieusement
des claviers aux touches sombres. De temps à autre, un petit
« blips » résonnait au cœur de ce fouillis de câbles et les
opérateurs reprenaient de plus belle leur frappe. De vrais artistes du clavier,
c’était sûr. Des Paderewski de l’ordinateur.


— Ne faites pas attention à Gary, expliqua Cooper
au passage. Il tente de mettre au point la puce alpha. Mais je vais y revenir…


Il invita Bob, Bill et Karine à prendre place dans
de grands fauteuils de cuir noir, profonds comme des tombeaux. Bill Ballantine
crut qu’il ne s’arrêterait jamais de s’enfoncer dans le sien. Il se demanda
même un instant comment il ferait pour en sortir.


— Je peux vous proposer un verre ?
s’enquit Cooper avant de prendre place.


Sans attendre, Bill fit claquer sa langue.


— Et bien, ça ne serait pas de refus,
laissa-t-il tomber. Je me demandais d’ailleurs depuis un certain temps quand
nous allions pouvoir souffler un peu et recharger nos batteries.


— Tu as pas mal de réserve, non ?
ironisa Morane tout en refusant le verre que lui offrait Cooper.


— C’est vous qui le dites, commandant. Suis
une petite chose fragile moi… C’est pas tant l’âge… C’est le kilométrage !


— J’ai déjà entendu ça quelque part…


— Alors ? intervint Karine à l’intention
de Cooper. Allez-vous enfin nous expliquer le fin mot de toute cette
histoire ?


— Bien entendu, fit l’Américain. Sinon, je ne
vous aurais pas fait venir jusqu’ici… Si vous n’étiez pas une partie
essentielle de notre plan… disons de notre plan de secours, vous seriez déjà
morts…


Cela était dit avec un sourire, mais Bob ne put
s’empêcher de penser que Cooper ne plaisantait pas. Sous ses manières
décontractées et son train de vie de superstar du show-business, ce type ne
devait pas cracher sur certaine violence, voire une violence certaine.


— Mais permettez-moi d’abord de vous
expliquer en quelques mots pour qui je travaille, continuait Cooper. Dans ses
multiples tentatives criminelles, l’Ombre Jaune a fini par énerver pas mal de
monde. Ming a beau défendre certains idéaux qui ne sont pas en totale
contradiction avec l’idée d’une planète plus vivable… Idéaux qui sont
d’ailleurs partagés par certains autour de cette table (Cooper lança un regard
appuyé à Bob, qui le lui rendit sans broncher), les moyens qu’il emploie
irritent passablement certains partisans de méthodes plus douces. C’est
pourquoi ceux-ci, préférant une évolution progressive des mentalités à une
opposition en férocité, ont constitué un fonds qui a permis la création de
l’Agence Oméga. Une superstructure de lutte contre le terrorisme… et l’Ombre
Jaune.


— Comment se fait-il que nous n’ayons jamais
entendu parler de cette Agence Oméga ? s’étonna Bill. Ce n’est hélas pas
la première fois que nous croisons le chemin de Ming, il s’en faut de beaucoup…
et pourtant…


— Et pourtant, enchaîna Cooper, c’est la
toute première fois que nous nous rencontrons, face à face tout au moins. Et
pour une simple raison, c’est que l’Agence Oméga n’était pas en mesure
jusqu’alors de s’opposer à la puissance de Monsieur Ming. Nous vous observons,
le commandant Morane et vous, depuis longtemps déjà… Et chaque fois vous êtes
parvenus à mettre Ming en échec… sans que nous ne parvenions nous-mêmes à
mettre la main sur la clé de cette réussite. Et aujourd’hui encore, alors que
notre organisation avait tout réuni pour mettre à exécution un minutieux plan
d’attaque contre Ming, il nous coiffe sur le poteau. Alors, quand nous avons
appris que, par pure coïncidence, ou presque, c’était vous qui aviez récupéré
notre agent dans la Seine, j’ai pris l’initiative de rompre la surveillance à
distance et de prendre contact, afin d’essayer de comprendre pourquoi, réduit à
vos seuls moyens, vous parvenez à contrer l’Ombre Jaune. Alors qu’une
organisation aussi puissante que l’Agence Oméga fait chou blanc presque à
chaque coup…


Bob Morane se passa à plusieurs reprises la main
en peigne dans les cheveux, signe chez lui d’une intense réflexion, ou d’une
certaine contrariété. Il n’était pas près de dévoiler à Nataniel Cooper qu’il
devait d’avoir échappé plusieurs fois aux griffes de Monsieur Ming à deux
choses : primo il avait, en son temps, épargné la vie du
Mongol – ce qui poussait Ming à lui laisser perpétuellement une
chance. Secundo, il y avait Tania Orloff, la nièce de l’Ombre Jaune, qui
éprouvait pour lui, Bob Morane, un sentiment… disons plus qu’amical, sentiment
qui la poussait souvent à trahir son oncle dont, au fond d’elle-même, elle
réprouvait d’ailleurs les méthodes criminelles.


— Je n’en sais rien, finit par mentir Morane.
Je crois qu’il n’existe pas de « formule miracle » pour échapper à
Monsieur Ming… Disons tout simplement que j’ai eu… de la chance ?


— De la chance ! s’écria Cooper en
éclatant de rire. De la chance !… Vous vous moquez, Mister Morane ?…
Parlons-nous du même Monsieur Ming ? De cet être impitoyable qui n’hésite
pas à exploiter des centaines d’Asiatiques aux quatre coins du monde pour faire
fructifier ses capitaux ? De l’Ombre Jaune à qui aucun plan machiavélique
ne semble étranger, dont la froide cruauté n’a pas sa pareille ? Allons,
Mister Morane… la chance ?…


Cooper secoua la tête d’un air dépité,
risqua :


— J’aurais vraiment cru que…


— Que quoi ? reprit Bob sur un ton égal.
Que j’allais sortir de mon chapeau le plan idéal pour coincer Ming ? Peu
probable… Et quand bien même…


— Quand bien même ? fit Cooper en écho…
Bob Morane éluda, par un coq-à-l’âne.


— Je crois que l’Ombre Jaune devrait être
traduit devant la justice, comme tout autre criminel, et non exécuté
sommairement par je ne sais quelle organisation parallèle…


— Ah !, nous y voilà… fit Cooper,
sarcastique. Nous y voilà… Le défenseur des droits de l’homme… Le héros sans
peur et sans reproche… qui ne veut pas se salir les mains…


Bill Ballantine se redressa dans son fauteuil, le
regard noir. Le verre avait rapidement quitté sa main, ses poings se serrèrent,
gros comme des pastèques.


Il y eut un moment de silence. Presque
d’antagonisme. D’un côté, une opinion réaliste : Cooper. Œil pour œil,
dent pour dent. De l’autre, des partisans du droit : Bob et Bill. La
Justice avant tout. Qui avait raison ? La question était posée…


— Comment voulez-vous agir autrement avec
l’Ombre Jaune, finit par dire Cooper. Si vous ne le frappez pas le premier, il
vous abat, sans pitié, sans scrupules… Regardez ce qui est arrivé à notre faux
professeur Hutton…


Restée muette jusque-là, Karine Pirard choisit cet
instant pour intervenir :


— Justement, dit-elle. J’aimerais tout de
même en savoir plus sur votre professeur Hutton… et sur cette histoire de
chirurgie esthétique.


 


***


 


— Je crois savoir de quoi il en retourne… du
moins en partie, avança Morane.


Karine le regarda, surprise. Bob n’avait en rien
participé aux diverses enquêtes auxquelles elle s’était livrée depuis le début
de la nuit, et voilà qu’il semblait vouloir jouer les Sherlock Holmes. Tout
juste s’il n’avait pas déclaré : « Élémentaire, mon cher
Cooper ».


Un sourire éclaira le visage de l’Américain.


— S’il en était allé autrement, vous m’auriez
déçu, Mister Morane… Mais allez-y, je vous en prie… Je vous écoute…


— Si j’ai bien compris, le professeur Hutton
a disparu de son laboratoire il y a de cela un certain temps déjà… Jusqu’à ce
soir, personne n’avait eu de ses nouvelles. Et la découverte du masque d’argent
nous a immédiatement mis sur la piste de l’Ombre Jaune, Bill et moi…Quant à
Monsieur Ming, Cooper, il ne savait pas plus que nous où se trouvait Hutton.
Mais il le recherchait activement… Vous espériez sans doute le retrouver avant
Ming, puis attendre que le poisson mordre à l’hameçon et faire d’une pierre
deux coups… Hutton… et l’Ombre Jaune. Mais puisque Hutton restait introuvable,
vous avez eu l’idée de fabriquer une copie du scientifique… Un leurre pour
faire sortir l’Ombre Jaune de sa tanière.


Cooper applaudit en silence.


— Excellente déduction, Mister Morane…


— Il y a tout de même quelque chose qui me
chiffonne, dit Bob.


— C’est-à-dire ? fit l’Américain.


— Qu’est-ce qui intéressait l’Ombre Jaune à
ce point ? Pourquoi Ming voulait-il à tout prix mettre la main sur Hutton,
ou tout au moins sur ce qu’il portait greffé dans le bras ?


— Ce que Hutton avait dans le bras ne servira
à rien à Ming, s’empressa de dire Cooper avec indifférence, comme s’il
s’agissait d’un détail sans importance.


— Sur quoi Hutton travaillait-il ?
insista Karine Pirard.


— Secret d’état, fit Cooper.


— Arf !


L’onomatopée venait de Bill Ballantine. D’un grand
geste, le géant se laissa tomber dans le fond de son fauteuil. Les pieds du
meuble gémirent, pour finir par accepter le poids du colosse, non sans une
dernière et sonore protestation.


— C’est quoi cette histoire ? s’étonna
Bill. Mission Impossible ?… James Bond ?… Le commandant et moi on
vient de manquer de peu de se faire charcuter, vous nous sauvez avec des
méthodes à la Rambo, vous nous emmenez ici… Vous nous faites votre numéro du
grand frère d’Amérique venu pour régler son compte à Monsieur Ming et,
maintenant, c’est motus et bouche cousue ? Et après ça vous espérez que le
commandant vous explique comment nous sommes toujours parvenus à tirer notre
épingle du jeu avec Ming ? Si ce n’est pas pour jouer cartes sur table,
pas besoin de commencer la partie… Le poker menteur, ce sera pour une autre
fois…


Il n’était pas dans les habitudes de Bill d’être
aussi loquace, mais il venait de résumer en quelques mots sa position et celle
de Morane. Le capital-confiance de Nataniel Cooper était en train de fondre
comme neige au soleil. Avec ses airs de comploteur sorti d’un mauvais film
d’espionnage, il commençait à perdre de sa crédibilité. Il protesta :


— Mister Ballantine, vous devez comprendre
que…


Bob lui coupa la parole en se levant soudain. Main
tendue, il traversa le salon en direction de l’Américain, lança d’une voix dans
laquelle passait quelque chose de définitif :


— Je crois que nous vous avons déjà retenu
trop longtemps, monsieur Cooper, dit-il en saisissant la main que l’Américain
ne lui tendait pas. Merci encore de nous avoir tirés, Bill et moi, de ce
mauvais pas… Mais (il jeta un rapide coup d’œil à sa montre) c’est fou ce que
le temps file.


Bill s’était levé à son tour, imité aussitôt
Karine Pirard. Surpris par la soudaine réaction des deux hommes et de la jeune
femme, Nataniel Cooper réagit alors que le trio atteignait déjà le petit hall
d’entrée.


— Attendez ! cria-t-il. Ne nous
emballons pas…


Dans la pénombre, personne ne remarqua le petit
sourire de Bob, qui songea :


« Allons donc, monsieur Cooper a sans doute
davantage besoin de nous qu’il ne veut bien l’avouer… Voyons voir quelles
cartes il a dans son jeu… ».


— Je… je… commença Cooper, je suis un vieil
habitué des procédures, comprenez-moi. Mais vous devez comprendre également que
l’Agence Oméga doit son efficacité à sa totale discrétion…


Morane, Bill et Karine s’étaient immobilisés sur
le seuil du salon. La jeune femme s’adressa à Cooper sur le ton un peu agressif
que, par moment, un inspecteur de police était contraint de prendre.


— Si vous êtes prêts à nous expliquer en quoi
consistaient les recherches du professeur Hutton et pourquoi l’Ombre Jaune le
poursuivait…


Cooper hésita à peine, pour se décider presque
aussitôt. Il montra les fauteuils que Bob, Bill et Karine venaient de quitter.


— Asseyez-vous, dit-il. Je vais vous
expliquer, mais sous le sceau du secret.


Et, quand les trois se furent rassis :


— Êtes-vous au fait des avancées des
technologies informatiques ?


Bob et Bill, comme Karine, haussèrent les épaules.
Ils n’étaient, aucun des trois, particulièrement « branchés » sur la
mode des micro-puces. Bill adorait les gadgets, sans trop se tracasser de leur
fonctionnement, Bob les voyait comme un mal nécessaire et Karine se contentait
d’en user quotidiennement dans la pratique de ses fonctions.


— En résumé, reprit Cooper, et pour simplifier
les choses, les avancées de la technologie reposent essentiellement sur deux
concepts : celui de la vitesse et celui du stockage. Les chercheurs dans
les laboratoires de pointe tentent à la fois d’accélérer la vitesse des
microprocesseurs et d’augmenter les possibilités de stockage sur des surfaces
de plus en plus réduites. Jusqu’ici, nous étions limités par les propriétés de
la matière. Lorsque des informations circulent, la matière s’échauffe. Disque
dur, lecteur de CD, microprocesseurs et
tutti quanti diffusent autant de chaleur qu’un four à micro-ondes. Et c’est là
qu’intervient le professeur Hutton et son idée… lumineuse. Travailler sur la
technique du laser pour transformer la lumière en véhicule de l’information.


— La lumière ? fit Karine. Mais… La
lumière n’a pas de… de substance ? Comment peut-on stocker des
informations dans de la lumière ?


— Le processus serait trop complexe à vous
expliquer, fit Cooper. Il suffit de savoir que la lumière est substantielle
puisqu’elle est composée de photons qui se déplacent dans l’espace. Ces photons
sont les particules les plus véloces connues à ce jour. Plus ou moins trois
cent mille kilomètres-seconde. En principe, la vitesse maxima dans notre
univers. Et la découverte du professeur Hutton permet de charger ces photons
d’informations…


Bob se leva et s’approcha de la fenêtre. Il écarta
le rideau pour fixer quelques instants les lumières de la ville.


— Je ne suis pas amateur fanatique de haute
technologie, dit-il calmement. Mais, si je comprends bien vos explications, la
découverte du professeur Hutton bouleverse profondément notre manière de voir
quant au transfert des informations… et leur stockage. Les limites n’existent
plus…sauf bien sûr celle de la vitesse des photons…


— Exactement, assura Cooper. Et les applications
dans tous les champs de la science sont très nombreuses. Aujourd’hui, de
nombreuses recherches sont dans l’impasse parce que les ordinateurs ont atteint
leur limite. C’est particulièrement vrai dans les recherches consacrées à la
génétique. Les calculs liés à l’ADN sont
d’une telle complexité qu’il faut parfois plusieurs jours, voire davantage,
avant d’obtenir des résultats. Les travaux du professeur Hutton permettraient
de réduire ces temps de calculs à quelques nanosecondes.


— Soit, à l’échelle humaine, des calculs
instantanés, précisa Bob. Et je comprends mieux pourquoi l’Ombre Jaune désire
s’emparer de cette technologie…


— Entre de mauvaises mains, cette puissance
de calcul aurait des conséquences inimaginables, renchérit Cooper.


— Mais… que venons nous faire dans toute
cette histoire ? demanda finalement Karine.


Cette fois, Nataniel Cooper parla sans la moindre
hésitation. Il avait compris que Bob Morane et ses amis ne lui laisseraient
aucune chance. Soit, il irait à l’essentiel, sans fard, soit ils quitteraient
l’appartement. Et cela, Cooper ne pouvait le risquer s’il voulait encore sauver
ce qui restait à sauver de cette opération. Il admit :


— Je sais… Je sais… Mister Morane et Mister
Ballantine sont les seules personnes qui sont parvenues à approcher l’Ombre
Jaune… et à s’en tirer sans trop de casse.


Toujours debout devant la fenêtre, Morane porta
distraitement la main à sa poitrine, à l’endroit où la balle tirée par l’Ombre
Jaune avait un jour été arrêtée par un masque identique à celui retrouvé sur le
corps du professeur Hutton.[bookmark: _ftnref2][2]


— L’Ombre Jaune vous a démasqué, fit alors
Bob en se retournant lentement vers Cooper. La mort des deux convoyeurs de la
morgue en atteste. Et vous voudriez maintenant que Bill et moi nous nous
lancions à sa poursuite pour votre compte ?… C’est bien ça ?…


Cooper suçota l’ongle de son pouce, puis il fit la
grimace, comme s’il se décidait à parler à contrecœur.


— Non, non… Je ne vous demande pas de
travailler pour moi… Nous avons des équipes parfaitement entraînées, mais elles
ne possèdent aucune expérience quant à la manière de fonctionner de Ming. Il
est tellement imprévisible. Vous pourriez servir d’organisateurs des
opérations… de chefs en quelque sorte.


— Ça vous permettrait de redevenir
commandant… commandant ! intervint Bill avec un gros rire. J’vous vois
déjà dans le rôle d’instructeur…


— Et moi pas du tout, jeta sèchement Bob
assis maintenant aux côtés de Karine. Ne comptez pas sur moi pour envoyer vos
bonshommes au casse-pipe, Cooper… Pas question !…


— Au casse-pipe… commandant Morane. Tout de
suite les grands mots. Si je vous dis que nos hommes sont les mieux entraînés
du monde… Pas plus le Mossad, que la CIA,
que les Marines ou les Navy Seals ne sont en mesure de rivaliser avec nos
hommes. Nous avons recruté les meilleurs éléments des meilleures équipes de
contre-terrorisme de la planète et nous leur avons donné carte blanche pour
former six groupes de six hommes. Aujourd’hui, ils représentent la force
d’intervention rapprochée la plus efficace qui soit…


— Efficace contre une menace dont vous n’avez
pas la moindre idée ? railla Morane. Cela s’apparente davantage à de
l’inconscience qu’à de la préparation. Vous n’avez aucune chance contre Ming.
Acceptez-le. Même si des batailles ont pu être remportées dans la lutte qui
oppose l’Ombre Jaune au reste du monde, je suis loin d’être certain que nous
gagnerons un jour la guerre.


— Pessimiste ? s’étonna Cooper. C’est un
trait de caractère que je ne vous connaissais pas…


— Réaliste, laissa tomber Morane. Simplement
réaliste…


Puis, après une courte pause, il posa un regard
dur sur Cooper. L’agent spécial était faussement débonnaire, faussement
radouci. Après ses dernières remarques, son capital confiance s’était
totalement envolé. Il ne jouait pas franc jeu. Pendant qu’il discutait de cette
technologie fabuleuse, basée sur la vitesse de la lumière, Bob ne s’était pas
laissé distraire, revoyant le fil des événements de la soirée depuis qu’il
avait quitté le quai Voltaire avec Bill pour essayer de sauver le faux
professeur Hutton.


— Il serait plus réaliste aussi pour vous de
nous dire la vérité, Cooper, laissa tomber Bob. Je connais parfaitement l’Ombre
jaune. Il est trop intelligent pour passer son temps à poursuivre des chimères.
S’il a pris la peine de s’attaquer aux deux ambulanciers, c’est que le corps
avait une vraie valeur pour lui. Laquelle ?


Cooper hocha la tête. Il se rendait compte qu’il
serait difficile de faire prendre des vessies pour des lanternes à Morane. Il
décida donc de jouer franc jeu… dans la mesure du possible.


— Vous avez entièrement raison, Mister
Morane. Ou, plus exactement, vous avez à moitié raison. Le corps du faux Hutton
n’a offert à l’Ombre Jaune que la moitié de la solution à l’énigme…


— La moitié ? s’étonna Bill. C’est quoi
encore cette histoire ?


— Que diriez-vous, termina Nataniel Cooper,
si je vous disais que le professeur Hutton avait une fille ?


— Avait ? releva Karine.


— Oui, avait, puisque le vrai Hutton est
mort, conclut simplement Bob, à la grande surprise de Bill et de l’inspecteur
Pirard. Mort depuis plus de six mois… N’est-ce pas Cooper ?
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Une immensité blanche, sans aucune limite. À peine
si, à l’horizon, on devine la ligne séparant la terre du ciel. Çà et là,
au-dessus de cette blancheur, des pics glacés reflètent un soleil implacable.
Mais un soleil incapable d’apporter la moindre chaleur dans ces contrées où le
thermomètre ne remonte jamais au-dessus de zéro. Des rafales de vents,
soudaines, imprévues, soulèvent des tourbillons de neige. Une neige dure,
compacte, dont les flocons s’apparentent davantage à des lames de rasoirs qu’à
des tampons d’ouate légère.


L’hélicoptère vole à plusieurs dizaines de mètres
d’altitude afin de ne pas perturber le manteau neigeux. Un modèle de transport,
à doubles rotors et doté d’une soute de chargement capable d’accueillir
plusieurs véhicules, des hommes, du matériel…


Mais aujourd’hui, dans la soute, deux hommes
seuls. Juchés sur une motoneige, l’un derrière l’autre, comme sur un bobsleigh
biplace.


— Ça va aller ? hurla le pilote de la
motoneige pour couvrir le battement sourd des rotors.


Les mains tranquillement serrées sur le guidon, le
visage protégé par un masque, il en soulevait la partie inférieure pour parler.


Le passager, emmitouflé dans un épais manteau, un
bonnet enfoncé bas sur le crâne, des lunettes et un masque de protection collés
au visage, répondit d’un mouvement de la main. Paume à plat, léger mouvement de
gauche à droite, « couci-couça ». Un geste que le conducteur ne put
que deviner, pour y répondre :


— Vous inquiétez pas… C’est comme pour les
manèges… C’est le décollage qui secoue !… Enfin, ici, s’agit plutôt
d’atterrissage !


Un œil rouge s’alluma au-dessus de la porte de la
soute.


Dans un grondement, le hayon s’ouvrit.


La blancheur du paysage se dévoila pan par pan aux
regards des deux hommes. Les détails de la soute apparaissaient en même temps.
Poutrelles métalliques mises à nu, filets de protections, râteliers d’armes
vides, caisses aux flancs marqués d’inscriptions en anglais imprimées au
pochoir.


— Z’êtes près ? demanda une dernière
fois le pilote de la motoneige avant de rabaisser le masque protecteur sur son
visage.


Le passager voulu dire que non, mais il était déjà
trop tard.


La lampe, au-dessus de la porte, avait viré au
vert.


Dans un claquement sec, les patins de la motoneige
se désolidarisèrent de leur socle métallique. L’attelage plongea dans le
vide, tandis que l’hélicoptère continuait sa route comme si de rien n’était. La
porte de la soute se refermait déjà, emportant avec elle le bruit des rotors.


Le passager crut que son estomac se désolidarisait
du reste de son corps, cherchait à s’échapper vers le haut Impression fugitive.
La chute fut de courte durée. La corolle blanche d’un parachute se déploya
au-dessus de la moto neige. Un choc. La descente se ralentit. L’attelage
flottait maintenant dans le vent glacial. Un sifflement aigu englobait le
monde. Après moins d’une minute de descente, le pilote de la motoneige fit
signe au passager de s’accrocher.


De fait, le sol arrivait plus vite que prévu, puis
l’impact.


L’engin percuta durement la surface gelée,
projetant des morceaux de glaces et de la neige poudreuse dans toutes les
directions, en gerbe.


Avec des gestes étudiés de professionnel, le
pilote avait déjà défait les attaches du parachute, libéré la motoneige, lancé
le moteur…


Tout autour, le silence était revenu. L’hélico
n’avait jamais existé.


— Plus que quelques minutes, c’est la partie
la moins drôle du voyage, jeta le pilote à travers son masque.


« La moins drôle ? songea le passager.
La moins drôle ! Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? ».


Rien n’était drôle. La motoneige cahotait sans
cesse sur cette étendue de glace lisse comme le néant. Le vent, implacable,
perçait les couches, pourtant épaisses, des vêtements du passager. Il sentait
ses pieds et ses mains proches de l’engourdissement total.


Le pilote regardait tour à tour devant lui, puis à
gauche, puis à droite pour éviter de percuter l’une ou l’autre congère, et
l’écran d’un petit GPS glissé au centre
du guidon.


Soudain, il relâcha les gaz, stoppa son engin. Derrière
lui, le passager lui frappa sur l’épaule, histoire de lui demander ce que
signifiait cet arrêt.


— Nous sommes arrivés, fit le pilote.


L’autre haussa les épaules. Arrivés ? Le
paysage n’avait pas changé d’une ligne. Toujours la neige, la glace, à perte de
vue… et rien d’autre.


Un léger grondement monta de dessous leurs pieds.
Les vibrations s’amplifièrent, alors qu’autour d’eux des cristaux de glace se
détachaient des énormes congères recourbées comme des crocs de monstres hors
mesures.


Une large parcelle de banquise glissa lentement,
pour découvrir un puits brillamment éclairé, où s’enfonçait un escalier
métallique aux degrés parfaitement réguliers. D’un geste de la main, le pilote
de la motoneige invita le passager à descendre.


— Après vous…


Le passager entreprit de descendre la volée de
marche. À peine avait-il mis les pieds dans le couloir s’ouvrant en contrebas,
qu’il ressentit le changement de température. Le pilote le rejoignait
rapidement, alors que la trappe d’accès se refermait dans un doux ronflement
métallique de roulement à billes ou d’un système dans le genre.


— Déshabillez-vous, sinon vous allez cuire
dans votre parka !


Le passager suivit les conseils de son guide. Il
se retrouva bientôt vêtu d’une simple chemise à carreaux, de jeans et des
encombrantes bottes fourrées qu’il était contraint de garder.


— On va rapidement vous trouver autre chose,
fit son compagnon en effleurant le mur de la main.


Un panneau dérobé coulissa, pour laisser
apparaître une penderie, dans laquelle étaient réunis une dizaine de vêtements
isothermes, des parkas et un choix d’armes automatiques.


Une paire de chaussures rebondit sur le sol, au
pied du passager.


— Ça devrait vous convenir, fit le pilote. De
fait, les rangers étaient à la bonne taille.


— Venez, enchaîna le pilote.


Les deux hommes s’avancèrent dans le couloir. À
cet endroit, avec ce genre d’éclairage, la température, il leur était difficile
de croire qu’un froid polaire régnait à quelques mètres au-dessus d’eux.
Lorsque la porte située à l’extrémité du couloir s’ouvrit, le passager ne put
retenir un hoquet de surprise.


Ils venaient de déboucher sur une large coursive
circulaire, dont le périmètre devait facilement atteindre plusieurs centaines
de mètres. D’autres portes s’ouvraient à intervalles réguliers tout autour. Des
hommes et des femmes vaquaient à leurs occupations, parcourant l’aire en tous
sens. Au-dessus, le plafond, arrondi en forme de coupole, était parcouru par
des myriades de reflets de toutes les couleurs, qui finissaient par fusionner
et donner une clarté jaunâtre, proche de celle de la lueur du jour, à tout le
décor.


— C’est… ? fit le passager qui s’était
arrêté, indécis.


— Allez voir, ne vous gênez pas, fit le
pilote.


Le passager traversa la coursive, s’arrêta au beau
milieu, plongea ses regards en contrebas, vers la source des reflets. La
coursive entourait une immense bulle au cœur de laquelle puisaient des millions
de petits points lumineux, reliés entre eux par des filaments de toutes les
couleurs. Cette vision n’était comparable à aucune autre. Parce qu’elle
représentait pour le passager l’application, à une échelle insensée, de ce dont
il rêvait depuis trop longtemps. Mais, après une seconde d’extase, son visage
s’assombrit. Ce dont il rêvait… mais aussi ce qu’il savait être imparfait, instable,
inutile dans l’état actuel des recherches. Un magnifique kaléidoscope lumineux
capable d’émerveiller… mais rien de plus…


— Nous parviendrons à la faire fonctionner,
fit une voix grave derrière le passager. Je vous en fais la promesse.


Le passager s’arracha à la contemplation de la
sphère lumineuse, se tourna vers celui qui venait de parler.


— Quand… Quand vous me l’avez dit, je n’y
croyais pas, dit le passager en indiquant la lumière en contrebas. Et
maintenant…


Ses yeux restaient fixés à celui du personnage qui
le regardait de ses pupilles hypnotiques, jaunes, dorées, parcourues de
paillettes luminescentes qui n’étaient pas sans rappeler les reflets de la
sphère prisonnière au centre de la coursive. Un homme de haute taille, presque
un géant, habillé de noir, pantalon droit, col de clergyman boutonné jusqu’à la
gorge, qui s’approcha d’un pas pour poser la main sur l’épaule du visiteur. Une
main postiche, mais qui avait toutes les caractéristiques, toute l’habileté
d’une véritable main… la force en plus. Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune
parla, mais ses yeux d’ambre demeuraient fixes, sans ciller.


— Nous y arriverons… J’ai déjà récupéré la
moitié de vos travaux…


Une nouvelle lueur d’espoir passa dans le regard
du passager de la motoneige.


— Vous avez… ?


— Oui… Nos ennemis ont employé une bien
étonnante technique pour récupérer la première puce, mais je suis parvenu à
contrecarrer leur plan… Reste la seconde partie de vos travaux sur la seconde
puce… Ce n’est plus qu’une question de jours… Peut-être d’heures…


— Je ne sais jamais comment je pourrais
témoigner ma reconnaissance, balbutia le passager. Vous… Vous…


— Allons, allons, fit Ming. Vous êtes fatigué
par le voyage… Il faut vous reposer pour vous permettre de retrouver toutes vos
forces… Dès que la seconde puce aura été retrouvée, il faudra vous mettre au
travail…


— Oui, oui, opina le passager. C’est évident…


— Falcon, lança Ming par-dessus son épaule.


Le pilote de la motoneige, qui était resté
légèrement en retrait, s’avança d’un pas.


— Montrez donc ses quartiers au professeur
Hutton, commanda le Mongol.


Cette fois, sa voix faisait penser au feulement
d’un tigre au moment où il va dévorer sa victime.
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— C’est exact, avoua Nataniel Cooper lorsque
Bob Morane eut répété son affirmation. Le Professeur Hutton est mort…


Karine Pirard se leva à son tour, secouant la
tête.


— Je n’y comprends plus rien, laissa-t-elle
tomber. D’abord vous nous dites que vous ne savez pas où se trouve Hutton, puis
que vous en avez fait une copie pour coincer Monsieur Ming… Ensuite, vous
déclarez finalement que Hutton est bien mort, mais que l’Ombre Jaune aurait
tout de même récupéré quelque chose d’important sur votre Hutton… Et
maintenant, cette histoire de fille… Vous nous prenez pour des imbéciles ?


D’un geste apaisant de la main, Cooper invita la
jeune femme à reprendre place sur le sofa.


— L’histoire est finalement assez simple,
commença Cooper avec un haussement d’épaules. Le professeur Hutton a été
victime d’une première tentative d’enlèvement, alors qu’il travaillait pour les
États-Unis, dans une base ultra-surveillée. Mais quelque chose a loupé.
L’hélicoptère à bord duquel se trouvait Hutton et ses ravisseurs s’est écrasé
dans le désert de Mojave. Lorsque les équipes américaines sont arrivées sur
place, ce fut pour constater que personne n’aurait pu survivre à ce genre de
crash… Il ne restait quasi plus rien de l’hélicoptère… Comme nous étions à
l’écoute de tout événement en rapport avec Ming, nos contacts dans l’armée US
nous ont rapidement informés de la situation… Leur enquête sur l’enlèvement
pointait clairement l’Ombre Jaune comme responsable. Et nous avons compris
l’intérêt que pouvait porter Ming aux travaux de Hutton… à la puissance que
représentait Prométhéus, le nom de code du projet Hutton.


— Alors, avança Bob, vous avez décidé de
tenter un coup de poker… Vous avez fabriqué un « faux » Hutton et
vous l’avez lâché dans la nature dans l’espoir d’appâter l’Ombre Jaune.


— Oui… Nous espérions que Ming penserait que
Hutton avait survécu au crash… Et nous nous sommes arrangés pour diffuser des
informations en ce sens, afin qu’elles parviennent jusqu’à Ming. Mais il
restait toujours la possibilité, infime, que le Mongol ait pu obtenir des
informations précises sur l’enlèvement raté… Alors nous avons forcé la mise…


— Forcé la mise ? s’étonna Karine.
Comment ?


— Nous avons laissé filtrer des rumeurs selon
lesquelles Hutton était effrayé à l’idée de voir le Projet Prométhéus tomber
entre de mauvaises mains. Pour cela, il ne se séparait jamais des documents
résumant l’état de ses travaux… Il les gardait littéralement sur lui, en tout
temps… en tout lieu…


— Le bras !, s’exclama Morane. Le bras
entaillé du cadavre ! Les résultats des travaux de Hutton se trouvaient
sous sa peau… Exact ?…


Cooper approuva.


— Une simple puce, une unité de stockage
miniaturisée dans laquelle il chargeait chaque soir de nouvelles données sur
l’avancement de ses recherches…


— Mais si je comprends bien, dit encore Bob,
vous avez pris le plus terrible des risques… Celui de charger la puce de votre
« faux » Hutton avec de vraies informations… Avec des informations
bidons, l’Ombre Jaune aurait immédiatement flairé l’astuce…


— Nous avons pris un risque calculé, précisa
Cooper, et nous n’avons chargé que la moitié des données nécessaires au
lancement de Prométhéus dans la puce de notre faux Hutton.


— Et c’est là que la fille du professeur
Hutton intervient, conclut Morane. Elle suivait de près les travaux de son
père, je suppose, et elle possède l’autre moitié des informations sur une
seconde puce…


— C’est cela, fit Cooper. Si l’Ombre Jaune
veut mettre en route Prométhéus, il ne pourra le faire qu’avec les informations
que possède la fille du professeur…


— Ce qui signifie que la demoiselle en
question est en danger en ce moment même… En danger de mort peut-être…


En parlant, Bob Morane s’était levé. Ce genre de
calcul sur la vie d’un être humain, cela n’avait pas l’heur de lui plaire. Les
manipulations des soi-disant « organisations » comme celle de Cooper,
étaient souvent une porte ouverte au pire. Sous le couvert de protéger les
intérêts du « monde libre », on ne reculait devant aucune pratique
douteuse, voire criminelle.


— La fille du professeur Hutton ne court
aucun risque, assura Cooper.


— Comment pouvez-vous en être aussi
certain ? intervint Bill Ballantine. Vous avez déjà oublié que, pas plus
tard que ce soir, vous vous êtes fait doubler par Ming… Il n’est pas du genre à
laisser le travail à moitié fait, si vous voyez ce que je veux dire ?


— Où se trouve-t-elle ?, interrogea Bob.
Je veux parler de la fille de Hutton…


— Vous comprendrez que je ne…, commença
Cooper.


… Au moment où toutes les lumières de la suite
s’éteignaient d’un seul coup. Seule la lueur des écrans d’ordinateur sur
lesquels étaient penchés les deux aides de Nataniel Cooper diffusaient encore une
lueur spectrale. De toute évidence, le matériel informatique fonctionnait grâce
à un groupe électrogène.


— Que se passe-t-il ? avait interrogé
Karine.


— À terre ! hurla Morane.


À contre-jour, il venait d’apercevoir trois
silhouettes se découpant derrière les grandes fenêtres de la suite. Des hommes
en treillis militaire, le visage orné d’étranges excroissances… Des lunettes à
vision nocturne…


D’un même mouvement, les trois silhouettes
passèrent à travers les fenêtres closes. Les vitres volèrent en éclats, les
encadrements de bois éclatèrent, projetant des échardes dans toutes les
directions. D’un même geste, les trois inconnus décrochèrent les mousquetons
hypersophistiqués qui les retenaient à une corde de rappel. Arme au poing, ils
s’égaillèrent à travers la pièce. L’un d’entre eux glissa vers Morane et ses
compagnons, tandis que les deux autres se dirigeaient vers la batterie
d’ordinateurs.


L’action n’avait pas duré plus de dix secondes.


— Personne ne bouge, aboya l’homme debout
près de Morane. Au moindre geste…


La menace n’avait pas besoin d’être achevée…


L’homme cagoule avait parlé avec un accent
asiatique. Avec une grimace, Bob songea que l’Ombre Jaune se modernisait. Peu
de temps auparavant, il aurait envoyé ses dacoïts faire ce genre de boulot.
Sauf que les dacoïts, aussi impitoyables qu’ils fussent, n’étaient que des
fauves humains incapables de manipuler des ordinateurs.


— Donnez-moi le récepteur de la puce Bêta.


L’ordre venait de l’autre extrémité de
l’appartement et s’adressait à l’un des collaborateurs de Cooper.


— Non ! cria Cooper. Ne…


Une arme aboya. Le sifflement assourdi d’un
silencieux crachant un projectile subsonique. Cooper poussa un cri de douleur.
Bob aurait voulu se lever, mais il se savait en état d’infériorité… Pour
l’instant… Les trois agresseurs étaient suréquipés, armés comme des commandos,
capables d’y voir dans l’obscurité comme en plein jour. Bien que nyctalope,
Morane savait la partie perdue d’avance. Pas question en plus de risquer la vie
de Bill et de Karine, en même temps que la sienne, sur un simple coup de tête.


— Le récepteur ! aboya une seconde fois
le type, près des ordinateurs.


Le silence. Puis un coup sourd, un craquement, le
bruit d’un corps qui s’écroule sur le plancher. Bob imaginait la crosse d’un
automatique frappant le crâne, le craquement des os, le corps privé de
conscience glissant sur le sol.


— C’qu’on fait, commandant ! souffla
Bill entre ses dents.


L’Écossais sentait également la pression monter.
Les poings serrés, il se sentait prêt à intervenir.


— Peut rien faire, répondit Bob sur le même
ton. Peut rien…


— J’ai dit « silence », jeta
l’homme le plus proche…


Le canon de son fusil automatique toucha
légèrement Morane à la tempe. Il n’en fallait pas plus. D’un mouvement trop
rapide pour être enregistré, Bob cisailla les jambes de l’homme. En même temps,
sa main saisissait le fusil pour opérer une solide traction vers le bas.
Surpris par cette soudaine réaction, le type perdit l’équilibre, bascula vers
l’avant. Bob le cueillit d’un crochet du droit à la pointe du menton, juste à
l’endroit du K.O. En même temps encore,
ou presque, le fusil automatique passait aux mains de Morane, dont la
nyctalopie rendait par ailleurs inutile les lunettes à vision nocturne…


À l’autre extrémité de la pièce, les deux autres
commandos qui s’intéressaient aux ordinateurs n’eurent pas le temps de réagir.


Bob hurla, le fusil braqué.


— Lâchez vos armes !… Les mains en
l’air… C’eut été trop facile.


Dans un même mouvement, les deux types ouvrirent
le feu. Presque silencieux, les projectiles subsoniques. Les débris de toutes
sortes giclaient dans toutes les directions. Les éclairs de feu, jaillis des
mitraillettes, transformaient la pièce en un immense stroboscope, donnant
l’impression d’être au cœur d’un orage.


— Restez planqués, cria Bob à l’intention de
Bill et Karine.


Les deux tireurs balançaient leurs projectiles au
jugé. Par pur réflexe, Morane bascula le sélecteur de son arme sur la position
« coup par coup », tout en effectuant un roulé-boulé pour se
retrouver à genoux, hors de l’axe de tir des deux autres.


Bob épaula. Bloqua sa respiration. Son doigt se
crispa par deux fois sur la détente, mais son tir se perdit dans la cacophonie.
Touchés, les deux hommes poussèrent un hurlement de douleur, lâchèrent leurs
armes, leurs mains fracassées. Avec méthode Bob fit feu une troisième et une
quatrième fois. Les balles sifflèrent à quelques centimètres au-dessus des
têtes encagoulées.


— C’est fini de rigoler, cria Bob alors que
le silence se refaisait dans la pièce.


Les deux hommes se regardèrent. À cause des
cagoules, Bob ne pouvait lire leur expression. Mais il comprit instinctivement
ce qui allait de passer.


— Non ! hurla-t-il. Non !…


Trop tard ! En même temps, les deux hommes
avaient porté leur main valide au trou de respiration de leurs cagoules. Ils se
raidirent aussitôt, comme frappés par un ennemi invisible, puis ils
s’écroulèrent, l’un après l’autre, la bave aux lèvres. Quelques secondes. Et
ils demeurèrent immobiles. Le poison de Monsieur Ming avait fait son effet de
façon presque instantanée.


Un grognement sourd attira l’attention de Morane.


Cooper était couché sur le flanc. Une tache sombre
s’agrandissait de seconde en seconde en plein centre de sa poitrine. De petites
bulles rosâtres crevaient par intermittence au coin de ses lèvres. Bob avait
trop souvent croisé la mort pour pouvoir se tromper. Même une intervention
rapide n’aurait pu sauver Cooper. Avec rage, Morane frappa le sol du talon.


— La fille, souffla Cooper. La fille…


— Détendez-vous, murmura Bob. Nous allons
vous sortir de là…


Il n’y croyait pas vraiment.


Derrière lui, Bill et Karine se relevaient. Ils
approchèrent à leur tour du blessé.


— Non, râla Cooper. Non… Je…


Une forte toux le secoua tout entier. Son visage
se crispa. Pendant un instant, la conscience sembla quitter ses yeux, puis il
serra le poing, comme s’il tentait de reprendre le dessus. Il eut encore la
force de murmurer :


— Il faut protéger la fille du professeur
Hutton… Il faut… Une dernière grimace. Le visage de Cooper se détendit, ses
traits se figèrent en profondeur, toute souffrance le quitta en même temps que
la vie.


Les lumières choisirent cet instant pour se
rallumer.


Puis des cris montèrent du couloir, et des poings
tambourinèrent contre la porte d’entrée de la suite.


— Va falloir expliquer tout ça, constata Bill
Ballantine en balayant la pièce du regard.


On eut dit qu’une tornade s’y était abattue.


D’un geste de la main, Bob retint Karine, qui se
dirigeait vers la porte d’entrée, sa carte de police à la main.


— Attendez une seconde…


Morane traversa la pièce pour rejoindre
l’opérateur qui reprenait ses sens. Il fit la grimace lorsque Bob le saisit par
l’épaule, pour l’interroger :


— Où se trouve le récepteur de la puce réglé
sur la fréquence de la fille du professeur Hutton ?


Les yeux de l’opérateur roulèrent. Sur son front,
le coup de crosse avait laissé une vilaine marque violacée.


— Tenez le coup mon vieux, dit Morane. Gardez
les yeux ouverts et dites-moi où se trouve ce satané récepteur… La vie de cette
jeune fille en dépend sans doute !


L’homme effectua un effort surhumain pour
retrouver toute sa conscience. D’un geste maladroit, il indiqua un appareil
posé sur le coin de la table. Un large boîtier noir, au milieu duquel brillait
un écran rectangulaire à peine plus grand que celui des téléphones portables de
dernière génération. Une série de boutons s’alignaient en dessous de cet écran.
Un seul d’entre eux clignotait faiblement.


— Press the button, laissa tomber
l’opérateur en anglais. Press…


Bob s’exécuta. L’écran s’éteignit. Puis, après
deux secondes, le centre de l’appareil se souleva légèrement de ce qui devait
être un socle de chargement. Avec un léger tintinnabulement, le récepteur se
libéra totalement.


Bob le saisit d’un geste prompt.


— Tenez bon, glissa-t-il encore à l’opérateur
avant de revenir vers ses amis.


Karine s’apprêtait à ouvrir la porte de la suite
pour répondre aux appels de plus en plus insistants qui résonnaient dans le
couloir.


— Je peux y aller ? demanda-t-elle en
voyant Bob qui glissait le petit appareil dans la poche intérieure de sa veste.


— Oui… J’ai ce qu’il faut…


La porte une fois ouverte, une vraie marée humaine
déferla sur la suite. Responsables de l’hôtel, policiers en uniformes,
inspecteurs en civil. Au cœur du pandémonium, Karine repoussa Bob et Bill dans
un coin.


— Je vous couvre, dit-elle. Je sais ce qui
risque de se passer si vous vous retrouvez coincé dans un commissariat pour le
reste de la nuit… Chaque seconde compte…


— Merci du coup de main, Karine, fit Morane
en serrant le bras de la jeune femme.


— Vous êtes certaine que vous allez pouvoir
gérer ce bazar ? s’enquit malgré tout Bill Ballantine.


— Soyez sans crainte, Bill… Après tout, je
suis flic, non ?…


Sur cette dernière assurance, Karine Pirard
repoussa Bob et Bill en direction de la porte de service, avant de revenir vers
ses collègues, qui regardaient déjà vers eux avec un air interrogateur.


Sans attendre que l’un ou l’autre inspecteur zélé
se décide malgré tout à les retenir, Morane et Ballantine gagnèrent l’ascenseur
de secours et, quelques minutes plus tard, ils se perdaient dans la nuit
parisienne…
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— Vous y comprenez quelque chose, vous
commandant à c’te machine ?


Bob Morane et Bill Ballantine avaient regagné
l’appartement du Quai Voltaire. À cette heure de la nuit, ils n’avaient eu
aucune difficulté à traverser Paris et à rejoindre les bords de Seine. Seuls
quelques bouts de plastique attachés à des piquets de fortune marquaient encore
le lieu du drame qui s’était joué quelques heures plus tôt, lorsque le faux
professeur Hutton avait été précipité dans le fleuve sous les fenêtres de
Morane.


Le système de repérage récupéré dans la suite de
Nataniel Cooper était posé au milieu de la table basse du salon, telle une
chose incongrue.


— Ça ne doit tout de même pas être très
compliqué, répondit Bob en s’emparant de l’appareil.


Sous le minuscule écran, cinq boutons
s’alignaient. Sur les quatre premiers étaient dessinés de petites flèches
noires indiquant différentes directions. Haut… Droite… Bas… Gauche… Le
cinquième bouton était marqué simplement d’un cercle, orné d’une petite
barrette verticale. C’est sur ce bouton que le technicien avait appuyé pour
libérer l’appareil de son berceau. Bob effectua la même manœuvre.


Le système émis un léger bip, puis un sifflement
régulier. L’écran s’éclaira et une sorte de sphère bleutée apparut en son
centre. Elle effectua une série d’arabesques compliquées pour ensuite
disparaître et laisser place à deux lignes de texte qu’on aurait pu qualifier
de cabalistiques.


 


A MICROCHIP


B MICROCHIP


 


La première ligne apparaissait en surbrillance.
Bob fronça les sourcils. Se pouvait-il que cela soit si simple ?


Aucun système de protection ? Rien ? Pas
même le moindre petit mot de passe ? Cela paraissait tout de même
inhabituel. D’un autre côté, le technicien de Cooper était en train de calibrer
l’appareil lorsque les hommes de l’Ombre Jaune avaient fait irruption dans la
suite. L’appareil était donc peut-être déjà en action…


Bob utilisa les touches fléchées pour mettre en
surbrillance la seconde ligne. Il appuya ensuite sur la touche marquée d’un cercle
et d’une barrette.


Un temps de suspense, puis ACCESS GRANTED TO MICROCHIP B apparut en surbrillance sur
l’écran, ce qui signifiait que l’ensemble des protections du système était
désactivé. Puisque l’opérateur était en train de le manipuler lorsque les
hommes de Ming avaient fait irruption, cela paraissait logique. Dans le même
temps, il avait eu de la chance que ces hommes de main ne fussent pas davantage
versés dans la haute technologie. Ils se seraient sans doute alors emparés de
l’appareil, pour s’éclipser aussitôt sans déclencher la fusillade.


« À chaque jour suffit sa chance »,
songea Bob, en saluant une fois de plus la baraka, compagne d’aventure fidèle
parmi les fidèles.


— Ça marche ? demanda Bill d’un air
sceptique en se penchant par-dessus l’épaule de Morane.


— M’en a tout l’air, Bill… M’en a tout l’air…


Une série d’inscriptions défilèrent sur le petit
écran.


D’après les quelques connaissances que Bob
possédait sur les nouvelles technologies GPS,
l’appareil était en train d’interroger un satellite afin d’obtenir une liaison
avec la micro-puce transportée par la fille du professeur Hutton.


Enfin, une carte d’Europe s’afficha, puis
s’élargit pour zoomer sur une région précise. Un petit point bleu clignotait
régulièrement, indiquant la position de la puce et, en même temps, celle de
mademoiselle Hutton.


— Alors ? s’enquit Bill.


Le géant était retourné s’effondrer dans son grand
fauteuil de cuir. Un verre à la main, il faisait tourner lentement un glaçon de
la taille d’un iceberg dans un océan de Zat 77.


— Le nord de l’Espagne, expliqua Bob. Au pied
des Pyrénées… Fais tes valises, vieux, on va voir la mer !


 


***


 


Croire que l’Ombre Jaune ne comptait que sur ses
hommes de main pour récupérer le récepteur capable de localiser la fille du
professeur Hutton, c’eut été bien mal connaître le terrible Mongol. Depuis
l’épisode de la Seine, il savait que, de près ou de loin, son vieil ennemi Bob
Morane était entré dans la danse. Était-ce dû au hasard ? Il ne le croyait
pas. Comme toujours, l’apparition de Morane et de son acolyte écossais avait
des allures de coups du sort… Mais lorsque le sort s’acharne sur vous à ce
point, le mot « coïncidence » s’efface peu à peu de votre vocabulaire
pour être remplacé par celui de « trahison ». Quelqu’un, à
l’intérieur du Shin Tan[bookmark: _ftnref3][3]
organisait sciemment ces interférences. Qui ? Ming n’en savait rien. Il
avait beau chercher, jamais il n’était parvenu à identifier le personnage qui
tentait, ainsi, à répétition, d’enrayer sa machine de guerre.


Sur le quai Voltaire, un gros homme habillé de
sombre se tenait au volant d’une camionnette type de livraison, espace cargo,
aménagée en laboratoire de haute technologie informatique. À l’arrière, assis
sur un petit siège tournant, les yeux littéralement collés à un écran, Chester
McGhoul détaillait avec fascination les diverses données renvoyées par la
batterie de senseurs tournée vers l’appartement de Bob Morane. McGhoul avait à
peine dépassé les vingt ans, mais comme nombre de jeunes adultes de sa
génération, il nageait dans la haute technologie comme un poisson dans l’eau.
Il y nageait… Et il ne pouvait pas s’empêcher d’utiliser un jargon totalement
hermétique, ce qui avait pour résultat d’énerver Aldo Gazin, « son »
chauffeur.


— Aucun doute, marmonna McGhoul, il a activé
le GPS… Et la fréquence est dotée d’une
clé de cryptage pour débutants ! Un algorithme en 128 bytes ?
Pourquoi pas un simple mot de passe tant que nous y sommes ?…


Aldo fit la grimace. S’il ne l’arrêtait pas,
c’était reparti pour un tour. De toute façon, Monsieur Ming avait démarré son
« Plan B ».


— Je peux juste te demander de me dire où le
Français et son ami écossais vont se rendre ?


— Ça va, ça va, pas la peine de t’énerver…
Laisse-moi juste le temps de…


Les doigts de McGhoul parcoururent une nouvelle
fois le clavier, presque trop vite pour le regard humain. Devant lui, sur les
écrans, des cartes défilaient à toute allure. Des dizaines de calculs
s’effectuaient à grande vitesse. À l’instant même où, dans son appartement, Bob
Morane constatait que le gadget de l’Organisation Oméga l’envoyait dans le nord
de l’Espagne, la silhouette caractéristique de l’ancienne Ibérie s’affichait
simultanément sur tous les écrans de McGhoul, qui hurla :


— Banco !…


Au volant, Aldo faillit s’emparer de l’arme
glissée sous son aisselle. Le gamin avait hurlé tellement fort qu’il avait cru
que quelque chose allait de travers.


— C’est en Espagne ! cria McGhoul !
Et… re-banco ! Dans une petite station balnéaire du nord.


— Tu ne pourrais pas hurler moins fort,
grommela Aldo. Tu vas réveiller tout le quartier ! On a vraiment besoin de
ça pour le moment !…


Sans attendre que son compagnon lui réponde, Aldo
s’empara d’un téléphone portable posé sur le tableau de bord de la camionnette.
Il appuya sur une seule touche pour appeler un numéro mémorisé.


— C’est Aldo, dit-il sur un ton sec. Le gamin
a fait son boulot. La fille du professeur Hutton est en Espagne. À Rosas. Une
petite station balnéaire. Vous pouvez préparer une équipe…


Le chauffeur coupa, composa un second numéro.
Cette fois sa voix était tout autre, calme, posée, presque soumise.


— Monsieur… Nous avons repéré la fille du
professeur Hutton… En Espagne. Oui… J’ai déjà envoyé une équipe sur place… Et
pour Morane ?… D’accord, c’est entendu…


 


***


 


Dans les profondeurs de son repaire, sous les
neiges sibériennes, l’Ombre Jaune coupa la communication avec Aldo.


Il ne faisait aucun doute que Bob Morane
parviendrait à retrouver la fille du professeur Hutton. Suivre les instructions
d’un GPS était à la portée du premier
venu… et justement Morane n’était pas le premier venu. Par contre, Ming
comptait bien faire d’une pierre trois coups. Retrouver la puce avec les
informations nécessaires pour enfin mener à bien Prométhéus. Et ramener dans
ses filets Bob Morane et Bill Ballantine par la même occasion…


— Une fois encore, Commandant Morane, songea
Ming, vous allez vous retrouver entre mes mains. Mais cette fois…


La main postiche de l’Ombre Jaune, trésor de
technologie capable de broyer le plus solide des alliages, mais aussi de
manipuler les objets les plus fins, s’ouvrit et se ferma par trois fois.


— Mais cette fois, vous serez totalement
impuissant face à ce que je me propose de faire subir au monde. Totalement…
Impuissant…
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La Jaguar E, comme neuve – Bob
Morane l’entretenait avec passion – passa devant les barrières du
poste frontière de La Jonquera sans même ralentir. La France laissait place à
l’Espagne. Après le franchissement des Pyrénées, le paysage se faisait plus
aride, les bas-côtés de la route se tapissaient de sable ocre et de cailloux
blancs, chauffés par le soleil. Bob Morane n’avait pas levé le pied depuis
Paris, filant bon train sur des autoroutes quasiment désertes. À ses côtés,
Bill Ballantine tenait le crachoir, râlant de-ci de-là sur l’état des routes,
enchaînant les commentaires bougons sur tel ou tel événement, ou s’échinant à
échafauder des théories toujours plus fantaisistes sur les agissements de
l’Ombre Jaune.


— Si j’ai bien compris, commandant, fit le
géant écossais alors qu’ils dépassaient le premier panneau indiquant :
« Rosas », le Professeur Hutton a inventé un ordinateur tellement
révolutionnaire qu’il est capable de se mettre tous les autres dans la poche…


— C’est à peu près ça, approuva Bob pour la
dixième fois depuis qu’ils avaient quitté Paris.


— Mais enfin… Que va bien pouvoir faire Ming
avec un ordinateur aussi puissant ?


— Sais pas, Bill… Je ne savais pas à Paris… À
Orléans, à Narbonne non plus… Là, nous sommes en Espagne et je ne sais toujours
rien de plus…


— Pourtant, d’habitude vous carburez plutôt
bien, commandant. Pas la moindre idée, vraiment ?


— Même si je « carbure » comme tu
dis, je carbure rarement sur du vide… Contrairement à quelqu’un que je connais…
Me faut des indices…


L’Écossais fit la grimace.


— C’est ça, dites que j’vous casse les pieds…
Moi, je fais juste la conversation pour pas que vous trouviez le temps long… Et
voilà comment vous me remerciez !


C’était vrai que Bob y allait parfois un peu dur
avec son ami… D’autant qu’avec tous ses délires, Bill lui avait tout de même
permis d’émettre quelques théories. Et aussi d’observer qu’imperceptiblement le
monde entier reposait de plus en plus sur les ordinateurs et leurs pouvoirs…
Des tâches les plus banales, comme l’ouverture des barrières d’un poste de
péage jusqu’aux opérations les plus dangereuses comme le contrôle du cœur d’un
réacteur nucléaire, les ordinateurs intervenaient partout. Des ordinateurs qui,
avec le développement des réseaux, des unités de stockage de plus en plus
importantes et des vitesses de transfert, se reliaient entre eux pour former
une toile aux mailles de plus en plus serrées autour de la planète. Une masse
d’informations manipulable en effleurant seulement quelques touches… Mais ce
que Morane ne parvenait pas à dessiner, c’est un lien entre cette civilisation
de l’information et la technologie du professeur Hutton. Certes, les
ordinateurs mis au point par Hutton étaient d’une puissance infiniment
supérieure à celle des machines contemporaines… Mais qu’allait donc pouvoir en
faire l’Ombre Jaune. En quoi cette « lumière de l’Ombre Jaune » était-elle
essentielle au point de mériter la mort d’un homme ?


Alors qu’ils pénétraient dans la petite ville de
Rosas, Bob ouvrit la boîte à gants de la Jag pour en tirer le système de
repérage. Il le laissa choir sur les genoux de Ballantine.


— Rends-toi utile… Joue les co-pilotes…


En grommelant, comme à son habitude, Bill essaya
de se repérer sur le petit écran rétro-éclairé.


Au fur et à mesure de leur approche, la carte se
mettait automatiquement à l’échelle. Maintenant, des rues apparaissaient sur
l’écran. Le petit triangle bleu représentant la fille du professeur Hutton
clignotait lentement à deux rues de l’endroit où roulait la voiture.


— On est proche du but, commandant…


La Jag s’engagea dans la Calle de Flore, une rue
sans issue qui se terminait, en cul-de-sac, dans une petite place circulaire
agrémentée d’un trio de hauts palmiers.


Sur la gauche, les étals d’une épicerie
proposaient des produits de toutes sortes, de la canette de soda aux fruits
frais, en passant par des jouets de plage de toutes les couleurs. À l’extrémité
de la rue, sur la droite, une façade jaune pâle percée de grandes fenêtres et
agrémentée de longues jardinières débordant de fleurs colorées.


— C’est là, ou là, remarqua Bill en indiquant
tour à tour les deux côtés de l’étroite chaussée.


— Tu es certain de ne pas te tromper de
remarque ? goguenarda Morane.


— C’est pas de ma faute, commandant, c’est ce
truc qui n’est pas très précis…


Il parlait du système de repérage.


— N’empêche qu’à neuf cents kilomètres de
distance, il nous a tout de même amenés dans la bonne rue, fit remarquer Bob.
Du moins, je l’espère…


Il effectua une rapide manœuvre pour glisser la
voiture entre deux camionnettes de livraison. Quelques secondes plus tard, les
deux amis se retrouvaient sur le trottoir, devant l’épicerie.


— Allons voir, fit Morane. De toute manière,
si mademoiselle Hutton habite dans le coin, il y a des chances pour qu’elle
fasse de temps à autre ses courses, comme tout le monde…


— L’évidence même, Sherlock, laissa tomber
Bill, qui, bien qu’écossais, connaissait les classiques anglais.


— Merci, Watson, contra Bob.


Le magasin comportait quatre longs rayonnages où
s’entassaient des dizaines de denrées de toutes sortes. Des huiles, des fruits
secs, d’énormes sachets de pommes chips, des « Souvenir de Rosas »
qui alliaient prix prohibitifs et mauvais goût, et des tas d’autres articles
qui devaient sans trop de mal trouver le chemin des caddies des touristes,
nombreux en haute saison.


À droite de l’entrée, un îlot constitué par un
tapis roulant miniature et une caisse enregistreuse. Derrière celle-ci, un
jeune garçon d’une quinzaine d’année dévorait une bande dessinée illustrant les
aventures de Spiderman.


— Hola !, fit Bob en s’approchant
du garçon.


… qui leva les yeux et accueillit ses seuls
clients du moment avec un large sourire.


— Bonjour señor… Je peux vous
aider ?…


La conversation se déroula en espagnol, langue que
Bob maîtrisait parfaitement, ainsi qu’une bonne demi-douzaine d’autres.


Bob glissa la main dans la poche de sa veste pour
en sortir une reproduction couleur des traits de Dana Hutton. La photo, la
seule dans le dossier du groupe Oméga, était un agrandissement d’un portrait de
famille. La jeune femme était plutôt jolie. Un visage rond, des yeux bleus
légèrement trop écartés par rapport à la crête du nez et qui lui donnait un air
comiquement étonné, une bouche pleine et, pour finir, des cheveux coupés
courts, « à la garçonne » comme on disait jadis.


— Tu as déjà vu cette personne ? demanda
Morane.


Le petit vendeur fronça les sourcils. Tritura la
pointe de son menton. Dit au bout d’un moment :


— Je l’ai vue… Mais… différente…


— Différente ? s’étonna Bill. Qu’est-ce
qu’il veut dire par là ?


D’un geste, Bob intima silence à son ami. Le gamin
continuait d’ailleurs :


— Différente… Les cheveux ne sont pas de la
même couleur. Plus longs aussi… Et puis… Les yeux verts… Oui, ses yeux sont
verts, j’en suis certain…


— Elle vient faire ses courses ici ?


— Si… Elle habite en face, à la Pension des
Roses… D’un doigt tendu, le garçon indiquait la façade jaune clair, de l’autre
côté de la rue.


Bob lança un gracias, avant d’entraîner
Bill Ballantine au dehors.


— Des cheveux, dit-il, des yeux qui changent
de couleur… Ce n’est pas trop difficile de nos jours… Et si ce gadget de GPS nous indique la présence de la demoiselle
dans les parages… Reste à savoir si on va nous laisser entrer là-dedans…


Il montrait la maison jaune.


Les deux hommes traversèrent la chaussée. À côté
de la grande porte de bois, une simple plaque de laiton indiquait
« Pension des Roses ». Le levier d’une sonnette à l’ancienne était le
seul moyen visible permettant à un visiteur d’indiquer sa présence. Avec force,
Bob le manœuvra par trois fois, dans un silence total. Ou le système ne
fonctionnait plus, ou il était d’un modèle plus sophistiqué qu’il ne
paraissait.


Pourtant, après quelques secondes d’attente, un
judas s’ouvrit au centre de la porte.


— Si ?


— Holà, fit Morane. Nous voudrions
voir la señorita Hutton… Dana Hutton ?


Le fragment de visage découpé dans l’étroit judas
se para d’un voile de méfiance. Dans un même temps, un œil se faisait
inquisiteur.


— Il n’y a pas de Dana Hutton, ici… Désolé…


— C’est très important… Son père…


Pour une fois, Bob ne savait pas comment présenter
la situation. Le père de Dana Hutton était mort, certes… Mais était-elle au
courant de l’accident survenu dans le désert de Mojave ?


— Il est arrivé quelque chose à son père,
insista Morane à l’adresse du morceau de visage.


— Il n’y a pas de Dana Hutton ici…


Le judas se referma avec un claquement sec.


— Pas sympa la bicoque, fit Bill en haussant
les épaules. C’est quoi ? Un couvent pour jeunes filles ?


— Aucune idée, Bill… Aucune idée… Mais j’ai
la certitude que Dana Hutton se trouve bien là-dedans. Et si nous ne nous
dépêchons pas de trouver un moyen d’entrer et de la trouver, d’autres le feront
à notre place.


— Vous croyez qu’IL est déjà sur ses
traces ?


— Cela ne fait aucun doute. Et tu sais comme
moi que Ming dispose de moyens illimités… Il sera tôt ou tard sur la piste de
la seconde puce, c’est sûr… s’il n’y est déjà…


— C’qu’on fait alors, commandant ?


Morane se passa la main en peigne dans les
cheveux, signe chez lui d’une certaine perplexité, sinon d’une perplexité
certaine. Après quelques secondes de réflexion, il prit une soudaine décision.


— Viens, dit-il à Bill. On se taille…


La surprise se peignit sur le visage rougeaud de
l’Écossais, mais il regagna la voiture sans ajouter un mot. Bob mit le contact,
effectua un rapide demi-tour sur la petite place, pour repartir en direction de
la grand route.


Ils avaient à peine parcouru un kilomètre que
Morane glissait la Jag sur le parking mal entretenu d’un entrepôt apparemment à
l’abandon. Comme c’était souvent le cas dans ce genre de station balnéaire
touristique improvisée, le front de mer bénéficiait d’un plan d’urbanisme
relativement strict… Mais, une fois les derniers hôtels dépassés, l’anarchie
s’installait à nouveau, alignant les espaces grossièrement bétonnés et les
bâtiments laissés à l’abandon.


Bob coupa le moteur, s’empara à nouveau du système
de positionnement, expliqua :


— On attend… La fillette finira bien par
bouger… Elle ne va tout de même pas rester enfermée dans cette pension pour le
reste de ses jours…


— Je l’espère, commandant… Je l’espère…
D’autant qu’il commence à faire soif ici…


— Le gamin au magasin nous a dit qu’elle
faisait souvent ses courses, poursuivit Morane… Souvent, ça veut bien dire
« souvent », non ?


— Logique implacable, commandant…


— Eh, Bill… ?


— Oui, commandant ?


— Ne m’appelle plus commandant… Je ne
commande plus rien… si j’ai jamais commandé quelque chose…


Le géant écossais fit la grimace.


— Je savais que vous alliez dire ça,
commandant…


Le silence se réinstalla entre les deux hommes.
Sur le tableau de bord, entre eux, le système de repérage était posé à la
verticale. Le petit triangle bleu qui représentait la puce insérée sous la peau
de Dana Hutton demeurait totalement immobile.


L’attente commençait… un peu angoissante, comme
toutes les attentes…
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— Ça y est ! murmura Bob.


Depuis trois heures déjà, il fixait par
intermittence le triangle bleu sur l’écran du GPS.
Un triangle qui refusait obstinément de bouger. Morane ne connaissait pas la
précision de l’appareil, mais il imaginait tout de même que, si la jeune femme
bougeait à l’intérieur de la maison, le GPS
ne pourrait pas capter ses mouvements. Là, par contre, le triangle se déplaçait
réellement. En direction du front de mer.


— C’est parti, Bill, cria Bob en lançant le
moteur de la Jag.


L’Écossais avait quitté la voiture pour aller se
dégourdir les jambes. Il revint au grand galop, et à peine avait-il refermé la
portière sur lui que la voiture démarrait en chassant des pierrailles et du
sable, en jets drus, dans toutes les directions.


— Notre demoiselle va faire sa promenade de
l’après-midi, supposa Morane en orientant l’écran du système de repérage. Si
nous voulons la voir seule, c’est sans doute notre seule chance…


Ils s’engagèrent à nouveau dans les petites
artères tracées au cordeau qui menaient au front de mer. Mais une mauvaise
surprise les attendait : aucune des rues n’aboutissait directement au bord
de la mer, transformé en promenade uniquement réservée aux piétons.


— On continue à pinces, décida Bob en
stoppant son requin sur roues le long de l’accotement.


Les deux amis mirent pied à terre et, le système
de repérage à la main, Bob choisit rapidement le chemin à suivre. Ils
débouchèrent enfin sur une large esplanade, pavée de grandes dalles de ciment,
qui courait parallèlement à la mer. Les touristes se révélaient juste assez
nombreux pour compliquer le repérage de la jeune femme.


— Tu la vois ? demanda Morane à Bill qui
le dépassait tout de même d’une tête.


— Non… En fait, je ne sais pas trop non plus
à quoi elle ressemble…


— Souviens-toi de ce que le gamin nous a
dit : cheveux blonds, longs.


Le regard de Bill fut attiré par un éclair de
couleur vif. Un sac, ou un foulard, jaune vif.


— À une heure, commandant, avec un foulard
jaune vif à la taille ?… Possible ?…


À l’instant où Bob repérait la fille au foulard
jaune vif, un incident se produisit à l’entrée de la promenade. Bravant l’interdiction,
une camionnette sombre était parvenue à se faufiler entre les terrasses pour se
retrouver avec deux roues sur l’esplanade cimentée, le capot tourné vers la
plage. Les gens criaient, faisaient des grands signes pour engager le chauffeur
à reculer.


— Encore un type pressé, fit Bill. Veut faire
prendre un bain à sa chignole !…


Les portes latérales de ladite chignole
s’ouvrirent pour livrer passage à quatre hommes vêtus de noir…


Tout de suite, Morane comprit, hurla en se mettant
à courir.


— Vont l’enlever !


Bill ne savait pas de quoi son ami parlait, mais
après des années passées à partager les mêmes dangers, il avait pris l’habitude
d’agir sans se poser de vaines questions. Et il démarra sec, sur les talons de
Morane, ses cent vingt kilos entraînés par des muscles d’acier.


Là-bas, les quatre types en noir fondaient sur la
jeune femme au foulard jaune.


En pleine foulée, Bob hurla à pleins
poumons !


— Dana !… Courez !…


La jeune femme eut un moment de surprise à
entendre ainsi un inconnu hurler son nom là où elle ne s’y attendait pas. Alors
seulement, elle repéra la camionnette… et les quatre hommes en noir qui se
précipitaient dans sa direction. Elle avait sans doute l’habitude de se tenir
sur ses gardes. Sans perdre une seule seconde, elle fila telle une flèche à
travers une terrasse de café, slalomant avec grâce entre les tables, pour finir
par prendre la direction du centre-ville, là où les ruelles étroites lui
permettraient plus facilement de distancer ses poursuivants.


— Pas bête la mignonne, constata Bill en
allongeant sa foulée.


Morane avait déjà pris une vingtaine de mètres
d’avance. Il n’allait pas tarder à rejoindre le groupe des assaillants. À
quatre contre un, cela pouvait paraître inégal, mais avec sa parfaite
connaissance des arts martiaux, Bob ne nourrissait pas trop de complexes.


Il dépassait la camionnette lorsque le chauffeur
en jaillit à son tour, un automatique au poing. Une main serrée autour de la
crosse de l’arme, l’autre sous le canon pour stabiliser le tir, le chauffeur
tint un instant Morane dans sa ligne de mire. Il n’eut pas le temps d’actionner
la détente.


D’une droite à assommer un éléphant, Bill
Ballantine l’envoya valdinguer à quatre mètres. Le type effectua presque un
tour complet sur lui-même, avant de rebondir sur le flanc de la camionnette et
de s’écouler sur la chaussée.


— Faut pas jouer dans la cour des grands, fit
Bill en ramassant l’arme du chauffeur.


Les deux amis s’étaient lancés à la poursuite de
Dana Hutton sans juger utile de prendre leurs armes dans la boîte à gants de la
Jag. Mais bon, ils savaient toujours improviser en cas de coups durs… Bill
venait d’en fournir la preuve.


L’arme du chauffeur était un pistolet
tranquillisant de toute dernière génération. Bill se souvenait d’en avoir vu un
prototype quelques années plus tôt. Quand il élevait des poulets, il s’était
rendu à une grande foire agricole et avait pu voir ce genre de joujou en
démonstration. Ce qui était rassurant, c’était que les types en noir n’étaient
pas là pour tuer, mais seulement pour enlever Dana Hutton. Ming, si c’était
bien lui qui les télécommandait, aimait jouer au chat et à la souris. Ne pas
tuer tout de suite mais, alors, le faire monstrueusement.


Dana Hutton courait à en perdre haleine. Elle
connaissait les moindres recoins du patelin mais, prise de panique, elle
éprouvait toutes les difficultés du monde à prendre les décisions nécessaires
pour semer les quatre hommes lancés à ses trousses.


À deux reprises, elle faillit se faire percuter
par des véhicules. Ces franchissements intempestifs de rues lui valurent des
bordées de noms d’oiseaux et un concert de coups de klaxons. Ce qui, pour ses
poursuivants, rendait la tâche plus facile encore.


Pendant deux minutes, Bob Morane crut avoir perdu
la jeune fille et ses poursuivants. Puis un coup de klaxon attira son
attention. Il obliqua dans une étroite ruelle, passa devant la sortie de
secours d’une discothèque et déboucha sur l’artère principale qui traversait
Rosas sur quatre kilomètres et coupait la cité en deux.


Dana Hutton était à moins de cent mètres. Par un
caprice du hasard, elle se trouvait maintenant entre Morane et ses
poursuivants. Après un dernier coup d’œil en arrière, elle fila par une rue
latérale.


Bob fonça à son tour et les quatre hommes en noir
firent de même.


Ces derniers pénétrèrent les premiers dans la rue,
Bob Morane sur leurs talons.


Comme c’est souvent le cas dans les stations
balnéaires, un camion de livraison était garé en plein milieu de la chaussée.
Une chaussée juste assez large pour livrer passage à ce genre de véhicule. Dana
aurait pu se faufiler entre la muraille et le camion, mais l’homme en noir qui
courait en tête du groupe de ses poursuivants lui cria de ne plus bouger.
L’arme au poing, braquée, il hurla :


— Arrêtez, ou je serai obligé de vous
abattre !…


Peut-être était-ce réellement son intention.
Morane n’aurait pu le dire. À Paris, l’Ombre Jaune avait pu récupérer la puce
sur le corps du professeur Hutton… du faux professeur Hutton. Il n’avait donc
aucune importance pour Ming. Par contre, la fille du professeur, elle,
possédait peut-être des informations de première importance pour la réalisation
des projets du Mongol.


Bob perçut un bruit de course dans son dos, puis
le souffle de Bill Ballantine qui le rejoignait.


— Vous n’avez pas commencé la fête sans moi
au moins, commandant ? fit le géant entre deux bruyants appels d’air.


Pour toute réponse, Bob montra les quatre hommes
en noir et la jeune femme d’un simple geste de la tête.


— La mignonne me semble en mauvaise posture,
fit l’Écossais.


— Ça m’en a tout l’air, Bill… Ça m’en a tout
l’air…


— Sûr qu’on ne va pas les laisser faire.


Deux des quatre hommes en noir s’étaient tournés
vers Bill et Morane, tandis que les deux autres continuaient de tenir la fille
du professeur Hutton en respect.


« Deux malabars pour surveiller une frêle
jeune femme, songea Morane. Ils ne prennent pas de risques ! ».


Les deux hommes en noir s’approchaient maintenant
à pas comptés vers Bob et Bill. Ils avaient dégainé des pistolets aussi noirs
que le trépas.


Morane se raidit. Désarmés, Bill et lui n’avaient
aucune chance.


— Z’en faites pas commandant, murmura Bill en
tendant le pistolet qu’il avait pris au chauffeur de la camionnette, là-bas sur
le front de mer. C’est des tranquillisants…


Des tranquillisants peut-être, mais si les
fléchettes atteignaient leurs buts, les deux amis se trouveraient étendus pour
le compte… Et qui sait où ils se réveilleraient ? S’ils se réveillaient
jamais !


Les deux hommes en noir s’avançaient d’un air
menaçant, armes braquées. Par expérience, Bob savait que les pistolets
tranquillisants manquaient généralement de précisions et qu’il fallait tirer de
près. C’était pourquoi les deux types continuaient à se rapprocher. La tension
était perceptible dans la petite ruelle. Plus loin, Bob vit le corps de Dana
Hutton qui s’affaissait. L’homme de tête, sans doute le responsable du groupe,
venait d’appuyer sur la détente de son arme.


Cela décida Bob à agir.


— C’est parti, mon kiki, lança-t-il à
l’adresse de Bill.


Et en même temps, courbés en deux, les deux amis
foncèrent.


Quand Bob Morane et Bill Ballantine se
déchaînaient, cela faisait penser à une tornade passant sur un champ de maïs.
Les fléchettes anesthésiantes sifflèrent très au-dessus de leurs têtes et cinq
secondes plus tard, chronomètre en main, les deux hommes en noir, pantins
désarticulés, gisaient sur le sol, sans connaissance.


— Vous faites honneur à votre réputation,
commandant Morane, et vous Mister Ballantine, fit alors une voix.


Auprès du corps inanimé de Dana Hutton, le meneur
des hommes en noir venait de parler.


— Et nous allons continuer à y faire honneur,
fit calmement Bob en s’avançant, Bill Ballantine dans son sillage.


— Sauf que, fit l’homme en noir en braquant
son arme, je suis aussi bon tireur avec un pistolet à fléchettes qu’avec un
pistolet normal…


Il appuya deux fois sur la détente, sans se
presser.


Bob Morane sentit comme une brûlure au niveau de
son épaule gauche, puis la ruelle se mit à tournoyer follement. Il tenta de
s’accrocher, de s’appuyer à la muraille, mais trop tard… En s’écroulant, il eut
le temps d’apercevoir la forme épaisse de Bill Ballantine qui s’affalait à son
tour.


Et un grand voile noir fut tiré…
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Lorsqu’il reprit lentement connaissance, Bob Morane
garda les paupières baissées. Donner à l’adversaire l’impression d’être toujours
dans les vapes pouvait parfois s’avérer un avantage non négligeable.


Les yeux fermés, les autres sens aux aguets, Bob
commença par se remémorer les derniers événements dont il gardait conscience.
La ruelle espagnole, des deux hommes à terre, puis le chef qui lui décochait
une fléchette anesthésiante en plein buffet. Jusque-là, ça allait. La mémoire
était bonne.


Toujours sans bouger, Morane tenta de reconnaître
l’environnement dans lequel il se trouvait. Silence. Un endroit clos sans
doute. Il avait donc été déplacé. Une courte aspiration par le nez. Une odeur
de cave. Le froid aussi. La température avait baissé. Selon toute probabilité,
il se trouvait donc dans un bâtiment, à l’abri, mais sous une température qui
n’avait rien de la douce chaleur de l’Espagne.


Et toujours le silence…


Après avoir tranquillement compté jusqu’à cent,
Bob ouvrit lentement les yeux. Pour les refermer immédiatement. Il était étendu
sur un lit très dur, ça il s’en était rendu compte au toucher. Des néons
aveuglants s’alignaient au plafond, en batteries. Précautionneusement, Morane
pivota sur le flanc. De légères courbatures électrisèrent ses muscles. Il avait
dû rester dans les pommes un certain temps. Il connaissait parfaitement sa
« mécanique » et ses capacités de récupération. Dans quelques
minutes, il n’y paraîtrait plus.


Ouvrant à nouveau les yeux, il repéra la
silhouette de Bill Ballantine, étendu sur un lit jumeau du sien, accroché à la
paroi opposée de ce qui devait être une petite cellule… En Espagne ?…
Aucun moyen de le savoir, puisque après inspection, le lieu ne comportait
aucune fenêtre. Seulement une haute porte métallique trouée d’un minuscule
œillet.


Bob se redressa, détendant ses muscles un à un.
Une courte série d’exercices finirent de chasser le léger engourdissement,
accompagné de fourmillements, dans ses articulations.


En s’approchant de Ballantine, Bob constata que le
géant dormait comme un bienheureux, la bouche légèrement ouverte, en émettant
un doux ronflement.


— Hé, c’est l’heure de se réveiller, gros
lourdaud ! lança Bob. Ho !…


L’Écossais sursauta, tout en clignant des yeux
comme une créature nocturne soudain prise dans le pinceau lumineux d’un
projecteur. Il émit une sorte de grognement, avant de bondir littéralement sur
ses pieds, manquant de peu de percuter le plafond, plutôt bas, de la cellule.


— C’qui se passe, commandant ?


— Il se passe que nous nous sommes faits
avoir, fit Morane. Ces types nous ont plombés avec leurs fléchettes sopos, et
nous sommes tombés pour le compte dans les vapes…


Le géant chassa les brumes du sommeil en passant
sa large main par trois fois sur son visage rougeaud. Puis il s’appliqua, comme
Morane, à faire jouer chacun de ses muscles avec une conscience de
kinésithérapeute.


— Ça à l’air d’aller, conclut-il finalement.
Alors… On est où, commandant ?…


Bob haussa les épaules.


— Une fois encore, Bill j’en sais autant que
toi… Dans une cellule… Sans fenêtre…


— Où il fait drôlement frisco aussi, constata
Bill.


De fait, leur haleine projetait des panaches de
vapeurs blanches autour d’eux.


— C’est ce qui m’étonne le plus, ajouta
Morane. Si nous étions en Espagne, même dans une cave, la température ne serait
pas aussi basse. Je crois que nous avons fait un petit voyage vers des cieux
peu cléments… aux frais de Monsieur Ming…


À l’énoncé de ce nom, le silence s’installa
pendant quelques secondes entre les deux compagnons, comme s’ils mesuraient
l’un et l’autre l’importance de se trouver, une fois encore, entre les griffes
du terrible Mongol. Ce n’était pas la première fois, loin s’en fallait… mais
leur chance finirait par tourner. Ou, comme l’imaginait souvent Morane, Ming se
lasserait de vouloir toujours convaincre ses pires adversaires de venir le
rejoindre dans sa lutte contre la civilisation, et il les ferait alors purement
et simplement exécuter.


D’un regard, Bill embrassa la minuscule cellule,
risqua :


— Pas l’air d’y avoir de système de
surveillance…


— Non, pas l’air, concéda Morane. Mais la
porte est assez solide pour arrêter un char d’assaut… J’ai vérifié…


En bon disciple de Saint-Thomas, Bill appuya de
toute sa masse sur l’huis de métal, mais sans lui imposer ne serait-ce qu’un
frémissement.


— On est fait comme des rats, conclut le
colosse.


— Connaissant l’Ombre Jaune, cela ne devrait
pas durer, fit Morane. Mais je te rappelle que nous étions trois dans cette
ruelle, à Rosas…


— La fille du professeur Hutton ! Ils
l’ont enlevée aussi…


— Cela ne fait aucun doute… Mais cela veut
dire aussi que Ming est maintenant en possession des deux puces… et de la
totalité des informations sur les travaux de Hutton… Il ne s’agit donc plus que
d’une question d’heure avant qu’il ne mette son plan à exécution… quel que soit
ce plan.


Les deux hommes retournèrent s’asseoir chacun sur
son lit respectif. Lits qui n’étaient, en fin de compte, que des quartiers de
béton cimentés à la muraille de la cellule, avec comme simple garniture, un
mince matelas de matière plastique.


— C’est pas du cinq étoiles, commenta Bill en
frappant sa couche du plat de la main.


Hochement de tête de Morane, qui entreprit ensuite
de trouver la position couchée la plus confortable possible, les mains croisées
derrière la tête.


— C’que vous faites commandant ?


— Tu le vois, j’attends… À moins que tu
n’aies dans ta poche un lance-roquettes miniature pour faire sauter cette
porte, nous n’avons aucune chance de sortir pour le moment. Donc, rien ne sert
de se mettre martel en tête.


— Moi, je trouve ça incroyable, votre
patience, commandant… Incroyable…


Comme pour marquer sa position totalement opposée
à celle de son ami, Bill se leva pour entamer une ronde de trois pas, qui le
menait de son grabat à celui de Bob, en passant par la porte.


Une fois encore Morane repassa à la moulinette de
sa mémoire les différents éléments qu’il possédait afin d’essayer de comprendre
ce qui se cachait dans l’esprit de l’Ombre Jaune. Une fois trouvée la clé de ce
mystère, il pourrait imaginer une contre-offensive… une fois qu’il aurait mis
les pieds hors de cette minuscule cellule… Ce n’était qu’une question de temps.
Avec les années, il croyait avoir appris à démonter, rouage par rouage, la
manière de penser de Ming. Malgré son intelligence largement supérieure, malgré
ses moyens illimités, malgré cette quasi-immortalité que lui conférait son
système de duplicateurs. Ming était desservi par un sentiment terriblement
humain, un orgueil qui égalait sa puissance. Et si, comme le soupçonnait Bob,
il voulait employer la technique des ordinateurs basés sur l’action de la
lumière mise au point par Hutton pour avancer de manière décisive dans ses
projets de domination, il ne résisterait pas au plaisir d’étaler cette
puissance aux yeux de Morane. D’ailleurs, sa présence à lui et à Bill dans
cette cellule en disait long à ce sujet, car ils auraient pu être deux corps
sans vie oubliés dans une morgue espagnole. Mais ce n’était pas le cas. L’Ombre
Jaune les voulait vivants. Et cela sans doute parce qu’il savait que Morane
partageait fondamentalement une partie de ses vues sur la décadence de
l’humanité. Comme lui, Bob était un défenseur de l’environnement, déçu de voir
à quel point l’homme exploitait la Terre sans aucune sagesse, avec pour seul
but un profit immédiat. Comme lui, Bob était partisan d’une vie plus simple,
débarrassée des avancées trop violentes, trop dépendante de la technologie.
Mais l’Ombre Jaune rêvait, au contraire de Bob, d’agir par la violence. Selon
lui, l’homme moderne ne pourrait jamais comprendre les enjeux de conservation
de son environnement. Il fallait donc lui imposer des changements, par la
force, le chantage, la cœrcition…


Tout à ses réflexions, Bob revint sur le concept
du monde moderne entièrement, ou presque, reliés au réseau des ordinateurs. Un
réseau immense, puissant, mais qui, face à la technologie du professeur Hutton,
ne pèserait pas bien lourd. Morane s’apprêtait à trouver l’élément clé qui lui
permettrait de relier les événements entre eux, lorsque la porte de la cellule
émit un tintement électronique, puis s’ouvrit vers l’extérieur.


Bob se redressa d’un bond. Bill, lui, stoppa net
sa promenade d’ours en cage.


Dans cette cellule glaciale, au mur de ciment
grisâtre, la jeune femme qui y pénétra, apparut tel un rêve. Bob et Ballantine
la reconnurent immédiatement. Tania Orloff, la nièce de l’Ombre Jaune. Belle
comme tous les trésors d’Asie. Morane voulut parler, mais elle l’en empêcha en
posant un doigt sur ses lèvres.


— Commandant Morane, dit-elle d’une voix
glacée. Mister Ballantine…


Bob comprit qu’on lui demandait de jouer le jeu de
la froideur. Il s’inclina, pour dire simplement :


— Miss Orloff…


— Mon Oncle s’excuse de ne pas pouvoir vous
recevoir dans de meilleures conditions, mais vous êtes notoirement…
indiscipliné, ce qui nous oblige à prendre certaines précautions…


— Votre oncle est lui, notoirement décidé à
nous faire un sort, à Bill et à moi, contra Bob non sans humour. Vous
comprendrez donc aisément que nous fassions tout pour l’en empêcher…


— Et c’est bien dommage, commandant Morane…
Bien dommage… Suivez-moi, je vous prie… Vous avez un rendez-vous… Avec mon
oncle…


— Une audience, ricana Bill Ballantine. Nous
n’en attendions pas tant…


— Ne jouez pas avec votre chance, Mister
Ballantine. Vous le savez, mon oncle n’a pas l’habitude de plaisanter… On ne
peut jamais prévoir ses réactions…


D’un geste sec de la tête, Tania Orloff indiqua la
porte et, par-delà, le couloir…


Lorsque les deux hommes s’y engagèrent, ils purent
constater que le décor restait identique à celui de la cellule qu’ils venaient
de quitter : des murs de béton nu, des rangées de tubes néon et, sur le
sol, un revêtement verdâtre, légèrement caoutchouteux. Deux gardiens de type
asiatique, armés du classique fusil automatique AK-47, se glissèrent
immédiatement derrière le trio, brisant toute velléité de fuite. Ils avaient à
peine parcouru dix mètres, que Tania Orloff se porta résolument à la hauteur de
Morane et de l’Écossais, pour dire, du bout des lèvres, de façon à n’être
entendue que d’eux seuls :


— Ici, je peux parler en sécurité, ou
presque… Votre cellule était truffée de micros et de mini-caméras, quasi
indétectables à l’œil nu… Les couloirs, eux, ne sont surveillés que par un
circuit vidéo… Pas de micros…


— Je trouvais en effet votre attitude
étrange, fit Bob en gardant un visage totalement neutre.


De loin, c’était à peine si on avait pu remarquer
qu’il parlait, bougeant à peine les lèvres.


— Je crois que mon oncle soupçonne quelque
chose, reprit Tania. Il semble vouloir me tenir éloignée des décisions
importantes. Comme s’il me testait… Je n’en sais rien…


Dans sa lutte contre l’Ombre Jaune, Bob Morane
s’était trouvé une alliée inattendue en la personne de Tania Orloff. La nièce
de Monsieur Ming, tout en continuant son action au cœur du Shin Tan, menait
double jeu. Un sentiment qu’elle ne pouvait maîtriser l’attirait vers Bob.
Situation difficile pour elle, quasi cornélienne. D’un côté, l’amour qu’elle
portait à Morane, l’homme qui combattait justement son parent et, d’un autre
côté, la reconnaissance qu’elle devait à ce dernier qui, toujours, l’avait
comblée de bienfaits.


— Où se trouve la fille du professeur
Hutton ? demanda Bob dans un murmure.


— Avec son père, fut la réponse. Oui… Oui… il
est vivant… Mon oncle les a obligés à reprendre leurs travaux sur le
Prométhéus. Pour la première fois dans sa vie, mon oncle s’est trouvé incapable
de mener à bien ses recherches… Il a pu construire un prototype du Prométhéus,
mais pas à le faire fonctionner… D’où son désarroi… Et sa colère…


L’Ombre Jaune en colère ! Bob aurait bien
voulu voir ça. En général, dans toutes les situations, Ming ne perdait jamais
son sang-froid, gardait une parfaite maîtrise de soi… Bob l’avait déjà vu
réaliser les choses les plus incroyables sans même marquer une hésitation, ou
perdre des années de travaux sans même en être affecté. Mais là, avec le
Prométhéus, que s’était-il passé ?


— Un problème lors de la dernière
duplication, fit Tania comme si elle avait lu dans les pensées de Bob. Avec le
temps, le nombre d’informations accumulées par mon oncle a grandi et grandit
encore. Il pense que lors du dernier transfert, des éléments se sont perdus…
Comme lorsqu’on copie et recopie une bande vidéo…


« Bon à savoir », pensa Morane. Pour
lui, la moindre faiblesse du redoutable Mongol se changeait en arme. L’Ombre
Jaune aurait des trous de mémoire ? Ça serait une première.


— Où sommes-nous en fait ?


— En plein cœur de la Sibérie… Dans un
laboratoire taillé sous la neige et la glace. Mon oncle lui donne le nom de
« Forteresse de la Solitude ».


— C’que c’est que cette forteresse ?
demanda Bill.


— Les restes d’un refuge de l’Armée Blanche
du général Vlassov, expliqua Tania. Du moins c’est ce qu’on pense. Les Soviets
en ont fait une base de recherches secrètes… Tellement secrètes qu’on a fini
par l’oublier…


— Sauf l’Ombre Jaune, c’est ça ? risqua
Morane.


— Oui, Bob… C’est de là que mon oncle compte
à présent mener à bien ses plans de domination occulte du monde… et il est bien
près de réussir…


Ces paroles lugubres résonnaient encore lorsque le
petit groupe s’arrêta devant une large double porte métallique. Depuis que Bob
et Bill avaient quitté leur cellule, le sol n’avait cessé de descendre, et ils
avaient sans doute atteint les niveaux inférieurs de cette « Forteresse de
Solitude ».


Sans un bruit, les deux battants de la porte
s’ouvrirent, découvrant un univers digne de la mégalomanie des premiers
dirigeants de l’empire soviétique qui, eux aussi, un jour déjà lointain, avaient
imaginé conquérir le monde.
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Bob, Bill et Tania, suivis des deux hommes armés,
s’étaient avancés sur une large promenade métallique qui surplombait une
caverne aux proportions titanesque. Des échafaudages métalliques partaient dans
toutes les directions et entouraient une sphère brillant tel un soleil
miniature. Sans doute, la sphère en moins, s’agissait-il là, comme
l’indiquaient certains pans de murailles rocheuses, de grottes naturelles
aménagées par la suite, ou de mines creusées, peut-être à l’époque
d’Ivan IV le Terrible, par des esclaves. Beaucoup plus tard, après que les
troupes de Vlassov s’y soient un moment réfugiées, les Soviets en avaient fait
une base secrète, destinée à quelque obscure machination, comme en témoignait
les marques disséminées un peu partout et négligées par les actuels occupants.


Soudain une voix s’éleva. Une voix que Bob Morane
et Bill Ballantine auraient reconnue parmi des milliers d’autres. Une voix
grave, posée, parfaitement timbrée, et presque sans intonation : la voix
de l’Ombre Jaune.


— Bienvenu, commandant Morane. Bienvenu à
vous également, Mister Ballantine… Je vous présente Prométhéus… la lumière de
l’Ombre Jaune !…


À y apporter plus d’attention, Morane constata que
la sphère n’était pas, comme il l’avait cru tout d’abord, suspendue dans le
vide. En fait, elle était enfermée dans une seconde sphère, plus vaste, faite
d’un matériau parfaitement transparent. Sans doute pas du verre, car le travail
qu’aurait nécessité la fabrication d’une sphère de verre de cette taille
dépassait les possibilités de la technique actuelle. Mais, une fois encore,
lorsqu’il s’agissait de l’Ombre Jaune, pouvait-on penser justement selon des
critères humains ? Rien n’était moins sûr…


Bob s’avança au bord de la passerelle pour tenter
d’apercevoir la base de la sphère. Comme il s’y attendait, des centaines
d’appareillages de toutes sortes, des systèmes d’alimentation, de longs tuyaux
sombres, couraient sous elle, pour disparaître dans les entrailles de la terre.
En divers endroits, des techniciens en blouse blanche prenaient des notes,
pianotaient sur des claviers, abaissaient des leviers ou en relevaient
d’autres…


Bob recula d’un pas pour contempler une fois
encore… la lumière de l’Ombre Jaune, faute d’autre appellation.


— Une immense station de stockage de données,
c’est ça ? fit Morane à l’intention de Tania. Une version… disons… euh…
disproportionnée du travail du professeur Hutton…


— Pourquoi disproportionnée ? fit encore
la voix derrière eux.


Ils se tournèrent dans la direction d’où venait la
voix.


Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, venait de
surgir de nulle part et se tenait tout près sur la passerelle métallique.
Habillé de son habituel costume de clergyman noir, d’une taille presque égale à
celle de Bill Ballantine, il se dégageait de lui une incroyable impression de
puissance. Son crâne chauve, ou rasé, brillait doucement d’un éclat de vieil
ivoire poli, dans la clarté aux reflets changeants de la sphère. Ses yeux
couleur d’ambre, qui ne cillaient jamais, étaient à peine humains.


— Pourquoi disproportionnée ?
répéta-t-il sur un ton toujours égal. Mon Prométhéus est exactement tel que je
l’ai imaginé pour l’usage que je lui réserve…


Depuis quelques minutes déjà, Bob pensait avoir
compris quel stratagème machiavélique était né dans l’esprit maléfique de Ming
à la découverte des travaux du professeur Hutton. Mais il lui fallait plus
amples confirmations. Pour cela, un seul moyen : une fois encore jouer sur
l’orgueil du Mongol. D’autant que, s’il avait deviné juste, Morane pensait pouvoir
en déduire que les graines même de l’échec germaient dans le plan de l’Ombre
Jaune lui-même. Une ironie du hasard qu’il lui fallait vérifier…


— Vous voulez prendre le contrôle de tous les
ordinateurs placés en réseau sur la planète, commença Bob. C’est pour cela
qu’il vous fallait vous emparer de la technologie du professeur Hutton, afin
d’obtenir une capacité de stockage et de traitement des informations supérieure
à toutes celles du réseau réunies…


— Commandant Morane, commandant Morane,
laissa tomber l’Ombre Jaune en secouant la tête… Une fois encore vous êtes en
retard d’une époque. Les aventuriers sans peur et sans reproche on fait leur
temps… Vous allez finir par être aussi anachronique qu’un dinosaure…


— Que dire alors des mégalomanes qui désirent
dominer le monde ?


— La seule différence, c’est que les
aventuriers au grand cœur n’ont plus leur place dans cette société où le
cynisme règne en maître. Alors que dominer le monde n’a jamais été aussi
facile… Et c’est aujourd’hui à ma portée… Mais, vous avez raison, dans un sens.
Dominer le monde n’est pas et n’a jamais été ma priorité… C’est, une fois
encore, un reliquat d’un autre temps. Un fantasme d’écrivain en mal de copie.
Pourquoi vouloir dominer le monde, alors que je peux le changer, le modeler à
ma façon ? Pourquoi prendrais-je le contrôle de tous les ordinateurs du
réseau ? Pour provoquer quelques embouteillages ?… Faire tomber des
avions ?… Non, commandant Morane, tout cela n’est que broutilles, jeux
d’école maternelle… Suivez-moi… Que je vous présente Prométhéus dans tous ses
états…


Ming fit un simple geste de sa main postiche et
une porte d’ascenseur, totalement invisible jusqu’alors, coulissa dans un repli
de la roche. C’était sans doute de là que Ming était sorti, tel un diable à
ressort de sa boîte magique.


Bob, Bill, puis Tania se glissèrent dans la cabine
à la suite de Monsieur Ming et, une dizaine de secondes plus tard, la porte de
l’ascenseur s’ouvrit sur une passerelle un peu plus large que celle qu’ils
venaient de quitter. Elle menait, sur la gauche, à un laboratoire vitré où
s’affairait une demi-douzaine de personnes en blouses blanches. Tout de suite,
Bob repéra Dana Hutton, penchée sur une station de travail, aux côtés d’un
homme qui ressemblait trait pour trait au noyé retiré des eaux noires de la
Seine quelques temps plus tôt. Le professeur Hutton… bien vivant cette
fois ! Et occupé, en compagnie de sa fille, à une activité fébrile, sans
but apparent et qui, pourtant, ne pouvait être gratuite quand on savait que
Monsieur Ming en était à la fois l’instigateur et le moteur.


— Vous êtes dans la salle de contrôle de
Prométhéus, expliqua Ming en embrassant les lieux d’un geste du bras.


Il appela :


— Professeur !… Miss Hutton !…


Le père et la fille se levèrent d’un bloc, pour
s’approcher, les yeux fixes, avec une docilité d’esclaves fidèles.


« Mise en condition » songea Bob.


Les pouvoirs de suggestion de l’Ombre Jaune lui
étaient bien connus, pour en avoir à plusieurs reprises été la victime. Un
regard des yeux couleur d’ambre et c’était la perte de tout contrôle.
Cependant, en l’occasion, Ming utilisait une technique plus poussée afin de
soumettre à sa volonté celles de la jeune femme et de son père, tout en leur
permettant de conserver la faculté de raisonnement nécessaire au démarrage de
Prométhéus.


— Bonjour, fit Dana Hutton d’une voix
mécanique. Vous allez bien ?…


Elle s’adressait à Bob et à Bill, mais c’était
tout à fait comme s’ils n’existaient pas.


Bob la voyait enfin de près. Il la trouva plutôt
jolie avec son visage ovale et ses yeux bleus tirant sur le gris. Mais cette
beauté était annihilée par la fixité des traits. Et Morane songea aux zombis
d’Haïti et aux drogues qui les faisaient marcher parmi les vivants avec
l’apparence de la mort. Le professeur Hutton et sa fille s’apparentaient à des
zombis.


— Bonjour, fit à son tour le professeur
Hutton, vous allez bien ?


Ming intervint :


— Nous ne vous retenons pas, professeur. Ni
vous, miss Hutton…


Sans ajouter un mot, le père et la fille
retournèrent à leurs occupations, esclaves dociles qui n’étaient même plus en
possession de leur science.


— Vous êtes un scélérat, Ming, fit calmement
Morane. Que leur avez-vous fait ?


— Un simple petit travail d’hypnose, renforcé
par un savant mélange de drogues de ma composition… Ils ne risquent rien… Ils
pensent l’un et l’autre être toujours dans leur laboratoire privé… En réalité,
sans en avoir conscience, ils travaillent pour moi…pour le Shin Tan.


— C’est de ce laboratoire privé que vous avez
enlevé Hutton, risqua Bill Ballantine.


— Une tentative maladroite, je vous le
concède, fit l’Ombre Jaune. Cela m’apprendra à engager du personnel à la petite
semaine…


— Une tentative maladroite, s’étonna Bob.
Pourquoi maladroite ?


— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi
les travaux du Prométhéus n’ont pas abouti plus tôt ? Pourquoi ai-je dû
attendre de mettre la main sur mademoiselle Hutton pour entamer enfin la phase
finale de mon plan ?


— L’Organisation Oméga s’était posé la même
question, fit Bob.


— Tout simplement parce que le professeur
Hutton est réellement mort dans cet accident d’hélicoptère, déclara l’Ombre
Jaune. Et l’homme que vous voyez là, assis devant son ordinateur, est un clone.
Et, c’est une évidence que j’ai découvert, il y a des années déjà, un clone
n’est pas une copie conforme de l’original. Jamais. Et ce clone, lui aussi
capable pourtant de manipuler les données informatiques avec aisance, n’était
plus capable de réaliser le Prométhéus… On peut cloner la chair, commandant
Morane… Pas le génie… Si, demain, un scientifique parvenait à cloner Van Gogh à
partir d’un brin d’ADN récupéré sur son cadavre, la personne qui en résulterait
serait sans doute physiquement identique au peintre, mais elle serait peut-être
incapable de peindre les « Tournesols ». Mais cela n’a plus
d’importance, dans le cas qui nous occupe car, avec les données récupérées dans
les deux puces et l’aide de sa fille, Hutton est parvenu à venir à bout du
projet Prométhéus…


— Et vous Ming, laissa soudain tomber Bob,
pourquoi n’êtes-vous pas parvenu à lancer Prométhéus tout seul ? Car, s’il
est bien une qualité qu’il vous faut accorder, c’est l’intelligence. Une
intelligence redoutable, au service du mal, mais quand même une intelligence
hors du commun…


Pour la première fois, Bob surprit un peu
d’agacement dans l’attitude du Mongol. Un éclair dans son regard jaune. Mais
Ming se reprit vite.


— Un peu d’humilité n’a jamais fait de mal à
personne, fit-il simplement. Peut-être ce défi d’un nouveau genre qu’était le
projet Prométhéus dépassait-il mon entendement… Personne n’est parfait, n’est-ce
pas ?


La surprise était de taille d’entendre ainsi
l’Ombre Jaune parler de ses propres limites. Le mythe en était-il pour autant
écorné ? Sans doute pas car, après avoir marqué une pause, Ming
reprit :


— Mais cela n’a pas d’importance. Aujourd’hui
Prométhéus est prêt à fonctionner… Et dans quelques heures, le monde ne sera
plus du tout pareil. Le transport de l’information, des gestions, à la vitesse
de la lumière, c’est ça Prométhéus…


Bob jeta un regard en coin vers Tania.
Qu’allait-il donc se passer ? Il avait cru que sa théorie sur le réseau
était la bonne… Et selon toute logique, c’était bien à cela que Prométhéus
pouvait servir : se substituer à toutes les autres fonctions et permettre
ainsi à Ming de dominer le monde grâce à un immense logiciel de gestion. Il
pourrait alors exercer un chantage sur telle ou telle partie de la planète, à
partir de sa Forteresse de Solitude… La technologie informatique classique ne
serait jamais à même de contrer la puissance et la vitesse de calculs et
d’informations de Prométhéus.


— Sommes-nous prêts pour la phase
active ? s’enquit l’Ombre Jaune à la ronde.


— Tous les postes sont opérationnels, fut la
réponse d’une jeune femme assise dans un large fauteuil au centre de la pièce.
Nous lançons la première aspiration de Prométhéus dans dix secondes…


Sous le centre de contrôle, le sol commença
légèrement à vibrer.


Prométhéus ouvrait ses ailes.


La lumière de la sphère s’intensifia.


Au zéro du compte à rebours, elle prit une teinte
blanche, sans aveugler, comme le rayonnement d’un tube néon.


— Aspiration en cours, constata simplement la
femme, au centre de la pièce.


— Si c’est de ça que dépend la domination du
monde, laissa tomber Bill… On a fait mieux à « Son et lumière »…


— Attends, fit Morane, et regarde !


Ses yeux s’étaient fixés sur l’écran de contrôle
du technicien le plus proche. Une série de chiffres en colonnes défilaient, en
vert sur fond noir. Mais le plus important, c’était le petit compteur placé en
bas, à gauche de l’écran. Un compteur dont la valeur était exprimée en dollars.
Une valeur qui grimpait à une vitesse hallucinante. Et Bob Morane comprit enfin
ce qui était en train de se passer.
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Les premières secousses qui devaient mener à
l’écroulement de la civilisation moderne se firent ressentir le plus simplement
du monde devant des distributeurs de billets de banques. À travers le monde
entier, à toute heure du jour et de la nuit, des distributeurs refusèrent de
servir leurs clients. Motif : comptes non approvisionnés.


Ces petites secousses, comme les petits craquements
annoncent la chute de tout un immeuble, se répercutèrent peu à peu dans les
supermarchés, où les terminaux de paiement devaient commencer également à
refuser les cartes de crédit des consommateurs pressés de s’en aller avec leurs
caddies pleins à ras bord. Certains d’entre eux, rares, avaient de quoi payer
en liquide… Mais les autres durent se résoudre à faire demi-tour, à vide…


Les premiers tremblements sérieux survinrent à
peine quelques minutes après les secousses initiales. Les serveurs des plus
grandes agences de courtage en bourse en perdaient l’entendement, refusant
toute transaction à partir de comptes apparemment vides. Des sommes d’argent
énormes, qui transitaient par des systèmes d’action, de participation, de
stock-option et de toute une série d’autres systèmes de richesse virtuelle
étaient en train de disparaître. Ces sommes colossales qui se résumaient
finalement à une série de « 1 » et de « 0 » dans le cercle
sans fin des échanges monétaires, étaient comme si elles n’avaient jamais existé.


L’Ombre Jaune était occupé à réaliser le casse le
plus extraordinaire de tous les temps. Il était en train de mettre la main sur
de l’argent qui n’existait pas réellement, et faisait basculer en même temps le
monde réel dans le chaos pour le remplacer par une virtualité dont il possédait
l’absolu contrôle.


— La taxe Tobin à cent pour cent, murmura Bob
Morane en voyant les chiffres qui s’affichaient à une vitesse vertigineuse sur
l’écran du technicien, devant lui.


— Exactement, approuva l’Ombre Jaune. Vous
voyez, commandant Morane, vous aussi finirez par entrer dans la modernité… Tout
cet argent qui transite de compte à compte… Tout le monde sait que le virtuel
permet aujourd’hui de produire davantage de monnaie scripturale qu’auparavant…
À un point tel que le rêve de certains argentiers serait de voir disparaître
tout simplement les bons vieux billets de banque… Vous savez comme moi que, si
tous les petits détenteurs de comptes bancaires réclamaient soudain leur
argent, l’économie mondiale serait bien en mal d’absorber ces retraits… Eh bien
je suis en train de le faire… Mais sans passer par la case guichet… Et seul
Prométhéus pouvait me le permettre… Avec sa puissance et sa vitesse de calcul
et sa capacité de stockage hors du commun, ce super-ordinateur est non
seulement capable de faire sauter tous les verrous de sécurité des clés de
cryptage les plus complexes, mais il emmagasine également toutes les
informations inhérentes aux millions de comptes qu’il est en train de vider.


— Ce qui rend de fait le processus
réversible, fit Bob. Je vous connais bien Ming… L’envie d’exercer un chantage
sur le monde vous paraît trop alléchante. Vous avez prévu de pouvoir inverser
le processus si les États mettent la main au portefeuille… Je suis convaincu
que vos manœuvres ne sont pas, au bout du compte, totalement désintéressées…


À nouveau, le visage de Monsieur Ming se tendit.
Pour la seconde fois depuis le début de leur entretien avec Morane, le Mongol
faisait preuve d’un sentimentalisme qui lui était jusque-là étranger. À moins
que ce ne fut une ruse, un camouflage. Avec lui, pouvait-on jamais être certain
de savoir… Il était le monstre aux sept visages de la fable personnifié…


— Que se passe-il, Ming ? lança Bob. La
façade de vos beaux discours serait-elle en train de se craqueler ? Toutes
vos théories idéalistes à propos d’un monde qu’il faut changer ? La
révolution ? Le retour à une Terre plus propre, à des hommes plus proches
de la nature et de leur nature ?… Seriez-vous maintenant poussé par le
seul appât du gain ?


Morane savait marcher sur la corde raide. Si
d’aventure il n’avait fait qu’imaginer le trouble du Mongol, son petit jeu
allait sans nul doute se retourner contre lui. Par contre, s’il parvenait à
convaincre Ming que toute cette histoire ne l’impressionnait guère, puisqu’elle
prenait des allures de simple hold-up technologique, il lui restait encore une
toute petite chance d’arrêter le processus avant que l’économie mondiale
n’implose. Ce qui, Bob en convenait aisément, était un joli paradoxe. Lui, en
train de défendre les spéculateurs et les apprentis sorciers de tout bord qui,
à force de libéralisme sauvage et de mondialisation, avaient fini par mettre le
monde à la merci d’un super-ordinateur… Ce qui importait à Morane, en dépit des
contradictions, c’était les milliers d’existences qui risquaient, dans les
heures à venir, d’être englouties dans l’immense marasme qui succéderait à la
banqueroute des pays industrialisés et informatisés.


— Reconduisez le commandant Morane et mister
Ballantine dans leur cellule, ordonna l’Ombre Jaune. Ils en ont assez vu…


Et il ajouta, à l’adresse de Bob :


— J’ai fait preuve, à de trop nombreuses
reprises, de faiblesse à votre égard, commandant Morane. J’ai toujours caressé
l’idée que vous finiriez par vous joindre à moi… Sans succès… Ici encore, vous
confondez une réelle mise à zéro de la civilisation avec un vulgaire hold-up…
C’est dommage, commandant Morane… Vraiment dommage…


Bob et Bill allaient quitter le laboratoire, avec
Tania Orloff et les deux gardes armés sur les talons, lorsque Ming leva sa main
postiche.


— Non, Tania… Vous restez… Savourons enfin le
triomphe… ensemble…


Sans un regard en arrière pour la jeune femme, Bob
se dirigea vers l’ascenseur, suivi de Bill. Il était en quelque sorte parvenu à
ses fins. À deux contre deux, ils allaient pouvoir se livrer à un baroud
d’honneur. D’un simple regard à son ami, il comprit que ce dernier avait la
même idée que lui. Il était temps de mettre un peu de sable dans les rouages de
la petite fête organisée par Monsieur Ming.


Du canon de leurs armes, les deux gardes avaient
poussé Bob et l’Écossais dans l’ascenseur. Les portes s’étaient à peine
refermées, que Morane usait d’un des plus vieux stratagèmes au monde. Le visage
grimaçant, il se plia en deux, en poussant un râle étranglé.


— C’qui vous arrive, commandant ? lança
Bill en faisant mine de se porter au secours de son ami.


Le garde aboya littéralement, dans un anglais
haché :


— Pas bouger !… Vous reculer… Lui faire
semblant !


En même temps, le garde frappait Morane aux reins de
la crosse de son AK47. Bob tomba à genoux, retenant cette fois un véritable cri
de douleur. Le garde y était allé de toute sa force.


— Hé ! hurla Ballantine. Vous n’avez
jamais entendu parler de la convention de Genève ?


Le garde se tourna vers l’Écossais, cria, le
visage mauvais :


— Silence !


Morane n’attendait que ça pour réagir. D’un rapide
mouvement du pied, il faucha le premier gardien. L’homme bascula vers
l’arrière, les yeux grands ouverts de surprise. Dans le même temps, Bill
Ballantine lançait sèchement vers l’arrière, son coude, qui entra en contact
avec la mâchoire du second gardien, la faisant exploser. En moins de dix
secondes, les deux gardes, assommés, étaient attachés avec leurs propres
ceintures.


Un AK 47 à la main, Bob Morane attendit que
l’ascenseur atteigne les étages inférieurs, puis il se coula dans le couloir,
Bill sur les talons.


Personne. Le couloir était désert. À droite, un
autre couloir éclairé descendait vers le quartier des cellules. À gauche, un
troisième couloir allait en montant. Les deux gardes furent étendus dans un
coin d’ombre, à l’abri des regards.


— Tout ça ne me dit rien qui vaille, fit Bill
entre ses dents. Beaucoup trop calme…


— Et ce n’est pas normal de la part de
l’Ombre Jaune de nous renvoyer dans notre coin avec deux types pour nous servir
de baby-sitter… Il savait que nous tenterions quelque chose… Et pourtant, il
n’a pas eu l’air de s’intéresser à ce qui va nous arriver.


— Trop occupé avec son nouveau joujou,
peut-être, supposa Ballantine. Peut-être… Ou alors ce que nous a dit Tania est
exact, les trop nombreuses duplications commencent à affaiblir l’esprit de
Ming…


Était-ce possible ? Tout en avançant cette
théorie, Bob avançait dix arguments pour la démonter. Certes, il était tentant
d’imaginer que le redoutable Mongol fut en train de subir, comme tout un
chacun, les usures du temps, et cela par le fait d’une technologie qu’il avait
lui-même mise au point… Là encore, une certaine ironie du sort entrait enjeu.
On ne pouvait impunément défier les lois de la nature, même quand on était
l’Ombre Jaune.


— De toute façon, reprit Morane, il nous faut
trouver un moyen d’arrêter Prométhéus et d’inverser le processus afin que
toutes les données informatiques se remettent en place. Si nous agissons
rapidement, les conséquences ne devraient pas être plus terribles que s’il
s’était agi lors d’une simple panne de courant généralisée…


— C’est pas tout à fait notre genre de
boulot, laissa tomber Bill. Les machines qui font bip-bip vous savez que c’est
pas mon rayon…


— Pas assez de bougies et de carbus je
suppose…


— Xactement… Mais, dites-moi commandant, y a
personne dans cette turne on dirait…


Morane s’était posé la même question. Durant le
trajet entre leur cellule et le centre de Prométhéus, ils n’avaient pas croisé
une seule personne. Et là encore, depuis qu’ils s’étaient glissés hors de
l’ascenseur, ils n’avaient pas rencontré âme qui vive.


— Nous sommes peut-être dans une partie
déserte du complexe, risqua Morane. J’imagine que Ming ne détient pas un
contingent entier de prisonniers dans ses geôles et, en raison de
l’automatisation du système, il ne doit employer qu’un personnel restreint.
Mais ne nous plaignons pas… Je n’ai pas envie de remonter vers Prométhéus sous
un feu de barrage…


— On remonte, alors ?


— Oui, mais pas par l’ascenseur… Sinon nous
risquerions malgré tout de faire de mauvaises rencontres.


D’un geste de la main, Bob indiqua une large porte
semblable à celle qu’ils avaient franchie pour atteindre la première passerelle
et accéder à Prométhéus. Les deux amis s’en approchèrent, et elle s’ouvrit sans
difficulté. Elle donnait bien accès à une passerelle, située celle-là plusieurs
niveaux sous le centre de commandement. Cachés dans l’ombre des puissants
pilastres de métal soutenant la sphère du Prométhéus, Bob et Bill repérèrent
les techniciens qui allaient et venaient devant de grands écrans de contrôle.
Les violentes vibrations qui secouaient le sol métallique indiquaient que le
cœur de Prométhéus battait juste sous leurs pieds, mû par une énergie colossale
qu’il puisait littéralement à travers l’ensemble de la base souterraine.


— Tu restes ici, fit Bob à l’intention de son
compagnon. Et tu me couvres si quelqu’un débarque…


— C’que vous manigancez, commandant ?


— Je n’en sais encore rien, Bill… Vais bien
trouver un truc…


Sans bruit, Morane se glissa entre les pilastres,
pour se rapprocher lentement de la petite dizaine de techniciens qui
surveillaient l’alimentation de Prométhéus. Ce qu’il lui fallait, c’était… Oui…
Au bout d’une rangée de moniteurs, un homme isolé, qui notait des références
sur une feuille fixée à un support rigide. Le dos appuyé à une pile de caisses
métalliques, il se trouvait à moins de deux mètres d’un pilastre secondaire.


Profitant de la relative pénombre, Bob se glissa
vers le technicien, le saisit d’un bras roulé par le cou et le fit basculer
derrière la pile de caisses métalliques.


L’homme ouvrit la bouche pour donner l’alerte,
mais le museau d’une « kalash » posé sur sa poitrine l’en dissuada
rapidement. Un doigt sur les lèvres, Bob Morane l’engagea au silence, pour
demander :


— Existe-t-il un moyen de ralentir cette
satanée machinerie ?


L’autre secoua la tête négativement.


— Votre nom ! jeta Morane.


— Phillips… Nelson Phillips…


— Écoutez, Phillips… Si nous n’arrêtons pas
le processus, si nous n’inversons pas la manœuvre, la civilisation est
condamnée… Nous allons revenir à l’âge de pierre… Les armes à feu, elles,
n’auront pas besoin d’un ordinateur pour fonctionner, et ce sera l’hécatombe…


— C’est tout ce que la civilisation mérite,
cracha Phillips. Rien d’autre !


Bob ne s’étonna pas. Ming ne s’entourait jamais
que de complices totalement acquis à sa cause. Et, quand ils ne l’étaient pas,
il les obligeait à l’être. Ce Phillips ne faisait pas exception à la règle.


— Puisque vous ne m’en laissez pas le choix,
fit Bob nous allons mitrailler au hasard, faire en sorte que cette satanée
sphère et votre Prométhéus volent en éclats avant que toutes les données du
réseau mondial aient pu être collectées…


Pour ponctuer ce qu’il venait de dire, Bob se
redressa, armant sèchement sa kalashnikov.


— Attendez, cria Phillips. Attendez… Cette
installation fonctionne comme un réacteur à fusion. L’énergie nécessaire pour
faire fonctionner Prométhéus est énorme. Si un déséquilibre se produisait, tout
le complexe serait réduit en cendres…


— Et alors ?… Vous n’êtes pas prêt à
mourir pour la cause ?… L’Ombre Jaune aurait peut-être atteint son but
avant le feu d’artifice final…


Un doute passa dans le regard de Phillips. Il
fixait Morane avec intensité. Et dans les yeux gris acier de ce dernier, il ne
lut que de la détermination. Cet homme était-il capable de sacrifier sa vie
pour empêcher que le monde plonge dans le chaos. Après une seconde de
réflexion, Phillips décida de ne pas courir de risques. Il s’était jusqu’alors
senti complice de l’Ombre Jaune… Mais cela valait-il la peine de mourir ?
Des milliers d’hommes étaient morts depuis des siècles pour défendre des causes
qu’ils pensaient justes. Mais Nelson Phillips n’était pas de ceux-là.
Par-dessus tout, il tenait à la vie.


— Attendez, dit-il encore. Si nous arrêtons
deux refroidisseurs sur les six qui alimentent Prométhéus, le système de
protection réduira automatiquement la masse de données aspirée par eux. Une
procédure de sécurité standard pour éviter que les processeurs ne grillent. Les
processeurs des machines de liaison évidemment, puisque Prométhéus ne peut pas,
théoriquement, atteindre ses limites.


— Très bien, fit Morane. Faites-le… Cela me
donnera peut-être le temps de…


Des sirènes d’alarme se mirent à beugler soudain à
travers tout. Là-bas et, presque aussitôt, des bruits de cavalcades résonnèrent
sur toutes les passerelles. On venait de se rendre compte que Bob et Bill
n’avaient pas réintégré leur cellule.


Toujours étendu sur le sol, Nelson Phillips
regardait Bob Morane avec des yeux implorants, certain sans doute que, pris au
piège, celui-ci allait l’exécuter avant de tenter de s’échapper. Mais, Bob le
saisit par l’épaule pour le faire se redresser, en commandant :


— Arrêtez ces refroidisseurs ! Il y a
d’autres moyens de faire changer les choses que ceux employés par l’Ombre
Jaune…


Une hésitation… Puis Phillips opina sèchement,
avant de se diriger vers les consoles de contrôle.


Une première rafale d’arme automatique se
superposa au bruit des sirènes d’alarme.


Bob tourna ses regards en direction de
l’ascenseur, aperçut Bill qui courait vers lui, arrosant au hasard les gardes
qui venaient de surgir de la cabine. Des gardes qui ne ripostaient pas, sans
doute par peur d’endommager les systèmes de régulation de Prométhéus.


Dans le même temps, les vibrations du sol
métallique s’apaisaient comme celles d’un moteur qui se met à tourner au
ralenti.


Bob se tourna vers les consoles.


Nelson Phillips se tenait négligemment appuyé à un
panneau de contrôle. Il feignait de ne pas voir les chiffres rouges qui
défilaient en clignotant sur l’écran, juste derrière lui. Un autre technicien
tenta d’intervenir, mais il était déjà trop tard. Le ralentissement programmé,
les données aspirées par Prométhéus allaient rapidement être divisées, se
réduire…


Morane hurla à l’adresse de Bill :


— Faut les mettre !… Rapido !…


Avec les hommes qui commençaient à surgir de
partout l’arme braquée, la tâche n’allait pas être de tout repos. D’autant plus
qu’une fois sortis de la zone critique, les balles commenceraient à bourdonner
à leurs oreilles telles des guêpes en furie.
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— Là !, cria Bob. On a une chance !


À l’autre extrémité de la base, alors qu’ils
passaient sous la sphère qui abritait la mémoire de Prométhéus, ils repérèrent
un large monte-charge, doté d’une porte en grillage finement maillé et d’une
barrière de sécurité noire, rayée de jaune vif.


Aux trousses de Morane et Ballantine, les gardes,
au nombre d’une douzaine, avaient à plusieurs reprises crié aux fuyards de
stopper, mais sans se risquer à faire usage de leurs armes en raison de la
proximité de la sphère.


En atteignant le monte-charge, Bob repoussa la
barrière, souleva la porte grillagée. Heureusement, le système était
opérationnel. Une boîte de contrôle, munie de trois boutons, soudée à la
rambarde de l’appareil.


— Je ne suis pas certain que ça soit tout
confort, lança Bob. Mais ça devrait aller…


Il appuya sur le bouton « Haut » à
l’instant où Bill posait le pied sur la plate-forme et refermait la porte d’une
main. En même temps, le colosse envoyait une rafale de AK en direction de leurs
poursuivants. Les balles ricochèrent en miaulant sur les structures d’acier de
Prométhéus et les gardes reculèrent pour se mettre à l’abri.


— Va y avoir un comité de réception à
l’étage, fit Morane alors que la plate-forme s’élevait à grande vitesse le long
de la paroi rocheuse.


Ils ne durent pas attendre d’être arrivés à
destination. Déjà les gardes postés sur les diverses passerelles, aux étages
successifs, tentaient de les atteindre par des tirs sporadiques. Heureusement,
les pilastres qui soutenaient la sphère les protégeaient en interposant entre
eux et les projectiles leurs structures compliquées. De leur côté, Bob et Bill
ripostaient avec le plus de précision possible.


Frappés en pleine poitrine, deux gardiens
basculèrent par-dessus la rambarde de la passerelle où ils se tenaient, pour
aller s’écraser plusieurs dizaines de mètres en contrebas dans des hurlements
de terreur.


Alors que le monte-charge parvenait à hauteur du
centre de commandement, Morane vit les gardiens se regrouper, pour former une
sorte de peloton d’exécution improvisé et destiné à les faucher, Bill et lui,
dès qu’ils apparaîtraient.


C’est alors que Morane eut un geste inattendu en
balançant son arme dans le vide, avant de lever les bras, en signe de
reddition. Désemparé, Bill Ballantine regardait sa propre mitraillette sans
très bien savoir comment réagir. Pourquoi Morane baissait-il sa garde ? Ce
n’était son habitude. N’était-il pas plutôt du genre à combattre jusqu’au bout,
même s’il s’agissait d’un baroud d’honneur. Bob comprit l’hésitation de son
ami, lui souffla :


— Fais-moi confiance… Jette ton pétard…


Après une dernière hésitation, Bill balança, à son
tour, sa mitraillette.


Lorsque la porte grillagée du monte-charge
s’ouvrit lentement, les hommes de l’Ombre Jaune restèrent le doigt sur la
gâchette, sans tirer un seul coup de feu. Surpris, ils s’attendaient à de la
résistance… Derrière eux, se tenait Tania Orloff, une mitraillette à la main
pour donner le change. Elle avait réussi à s’éloigner du centre de commandement
pour prendre la tête de la petite escouade d’interception… et en même temps
canaliser l’agressivité de ses membres. Bob et Bill s’avancèrent sur la
passerelle, les bras levés.


— Il semble que vous soyez revenus à la case
départ, commandant Morane, fit Tania en fendant les quatre rangs de gardes.


— Si vous le dites, répondit Bob en haussant
les épaules, ce doit être vrai…


Une nouvelle série d’alarmes se déclencha soudain.
Des hululements modulés en trois séries rapprochées. Après une seconde de
flottement, les gardes se mirent à courir en direction de la double porte
donnant accès aux couloirs principaux.


— Qu’est-ce que c’est encore que ce
cirque ? fit Bill.


— Cela signifie que la forteresse est
attaquée, répondit Tania, son merveilleux visage soudain marqué par l’angoisse.


— Nous n’y sommes pour rien, laissa tomber
Morane en baissant les bras. Enfin, je suppose…


À peine le gros du groupe de gardes avait-il
disparu par-delà la double porte métallique que des échanges de tir résonnèrent
à travers toute la base, suivis d’explosions sourdes.


Les deux gardes demeurés auprès de Bob et Bill
pour les surveiller, jetaient des regards nerveux vers la porte et vers Tania
Orloff… vers Tania Orloff et vers la porte…


— Allez-y, leur lança la jeune femme. Je les
abats s’ils bougent…


Elle pointait son arme vers Bob et Bill. Les deux
gardiens partirent en courant. Au dehors, les tirs s’intensifiaient.


— Vous savez de quoi il s’agit ?
s’enquit Tania en se tournant vers Bob.


— Comment voulez-vous qu’il le sache !
jeta rageusement Ballantine. C’est le repaire de votre oncle, non ? Vous
devriez mieux savoir que nous ce qui s’y passe, et Ming en même temps !


Un petit sourire glissa sur le visage de Bob
Morane.


— Je n’en suis pas si sûr, Bill. Pas si sûr
que ça…


Bob ouvrit la bouche, pour en retirer d’un geste
rapide ce qui ressemblait étrangement à une couronne dentaire. Lui qui n’avait
jamais eu la moindre carie…


— Je crois que je n’ai plus besoin de ce
truc, dit-il.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tania.


— Je vous l’expliquerai mais, pour l’instant,
pendant que votre garde rapprochée est occupée, allons dire deux mots à votre
oncle… Vous permettez, Tania ?…


Bob s’empara de la mitraillette de la jeune femme,
tandis que Bill la saisissait par les poignets comme s’il s’agissait d’une
vulgaire prisonnière.


— J’y vais pas trop fort, mignonne ?
s’inquiéta le géant. Tania se contenta de hocher la tête en faisant la grimace.
Quelques minutes plus tard, Bob Morane enfonçait d’un coup de pied la porte du
centre de commandement. Apparemment, le ralentissement de Prométhéus et
l’arrivée inopinée d’envahisseurs venus prendre la base d’assaut, avait fait
grimper la tension de plusieurs crans.


— C’est terminé, Ming ! cria Bob en
poussant Tania vers le siège où était assis le Mongol.


Morane détestait devoir jouer ce rôle avec Tania
Orloff, mais la vie de la jeune femme et la lutte de Morane lui-même contre
l’Ombre Jaune en dépendait. Il lui fallait une alliée dans la place. Sans cela,
le combat eut été trop inégal avec, pour ennemi, quelqu’un dont la puissance
touchait à l’inhumain. Et il y avait le « duplicateur » qui conférait
au Mongol une quasi immortalité, tout au moins dans cette portion du Temps.


— Commandant Morane, fit Ming sur un ton
totalement neutre. Vous n’abandonnez donc jamais la partie…


Le calme du Mongol, en cette circonstance pourtant
difficile, témoignait à nouveau de l’incroyable maîtrise de ce personnage hors
normes.


— Vous allez ordonner à vos gens d’inverser
le processus de collecte des informations et de rendre tous ses fichiers au
réseau, jeta Bob sans, au fond de lui-même, croire à ce qu’il disait.


— Et si je ne m’exécute pas ? fit Ming
avec un sourire auquel, comme toujours, ses yeux d’ambre ne participaient pas…


— Je vous abattrais, Ming. Vous savez que je
le ferais sans hésiter…


— Et je reviendrais à la vie dans un coin
reculé du monde… Vous oubliez le « duplicateur », commandant Morane…


— L’opération Prométhéus aura échoué… Et la
lumière de l’Ombre Jaune ne sera plus qu’un souvenir… Cela seul compte…


— Encore, faudrait-t-il que vous parveniez à
inverser le processus par vous-même, commandant Morane… Bien sûr, le professeur
Hutton et sa fille, la délicieuse Dana, pourraient vous y aider mais, pour eux,
il est déjà trop tard… Il est déjà trop tard. Trop tard…


Jusqu’alors, Hutton et sa fille, présents dans la
salle, ne s’étaient pas manifestés. Ils se dressèrent soudain, le visage
déformé par une indicible souffrance, les mains crispées autour de leurs crânes
comme pour desserrer une étreinte invisible.


— Non, cria Bob. NON !…


Ce dernier mot avait été hurlé mais, déjà, Hutton
et Dana s’étaient écroulés, sans vie.


— Voilà, laissa tomber Ming. Les deux seules
personnes capables d’inverser le processus ne sont plus de ce monde… Et
bientôt, nous-mêmes…


Un à un, les écrans de contrôle s’éteignirent,
pour se rallumer après une brève seconde d’attente. Le temps d’un soupir. Un
compte à rebours s’affichait à présent en rouge au centre des écrans :


15 : 00.


Puis, après une nouvelle seconde d’intervalle :
14 : 59.


— Vous avez enclenché le processus de
destruction de Prométhéus, lança Tania d’une voix blanche à l’adresse de son
oncle. C’est… C’est de la folie !…


— Pourquoi ? fit l’Ombre Jaune. C’est là
le meilleur moyen de m’assurer de la réussite totale de mon plan. Non seulement
le professeur Hutton et sa fille ne peuvent plus inverser le processus… mais
les données conservées dans l’incroyable mémoire de Prométhéus seront bientôt
enfouies sous des millions de tonnes de roches. Dans moins de quinze minutes…


— Cela reste encore à prouver ! jeta
Morane.


D’un geste il balança sa AK-47 vers Bill, lui
désigna Ming et Tania, commanda :


— Surveille-les !


— C’que vous allez faire, commandant ?


Bob ne répondit pas. Déjà, il se précipitait vers
la porte. Derrière lui, quand il déboucha dans le couloir, il perçut le rire
sarcastique de l’Ombre Jaune qui semblait le poursuivre.


Une fumée âcre flottait, mélange de combustion de
poudre et de gaz lacrymogène. Pour ne pas étouffer, Bob appliqua rapidement son
mouchoir sur son visage. Un peu partout, des corps de gardiens gisaient en
travers du passage. Mais si ces gardiens étaient tombés, où se trouvaient donc
les assaillants ? Pourquoi n’étaient-ils pas déjà tous à la plate-forme de
commandement ? Bob comprit et faillit perdre la vie au même moment.


Vêtus de combinaisons de combat sophistiquées, un
groupe d’hommes de Ming avait repoussé l’attaque au-delà d’un second barrage de
portes métalliques. L’avance des envahisseurs avait donc été stoppée nette,
puis repoussée. Mais la résistance de ces combattants d’un nouvel âge, sans
doute des prototypes mis au point par Ming lui-même, était mise en échec.
Bientôt, le premier d’entre eux tomba… suivi par un second. Et ce fut la curée.
Une cinquantaine d’envahisseurs habillés de noir et équipés de fusils d’assaut
déferla dans l’étroit couloir, bousculant toute résistance.


Bob s’avança tranquillement, en faisant un large
geste de la main. Un homme, à la tête des envahisseurs, se porta immédiatement
à sa hauteur, interrogea :


— Mister Morane ?


Il devait avoir reconnu Bob à la description qu’on
lui en avait faite.


Morane acquiesça de la tête.


— Je suis l’agent Taylor, poursuivit l’autre.
Je…


— Pas le temps, coupa. Morane. Ming a
déclenché un compte à rebours… Dans moins de quinze minutes, cette forteresse
partira en fumée… Et Prométhéus avec elle…


— Prométhéus ?


Le dénommé Taylor n’avait pas l’air au courant du
but exact de l’opération.


— Le super-ordinateur avec lequel Ming est en
train de mettre à mal toute l’économie mondiale, expliqua Bob, et la
civilisation telle que nous la connaissons… bonne ou mauvaise…


Taylor fronça les sourcils, mais en bon
professionnel de l’action, il ne posa pas de questions inutiles, sauf :


— Il vous faut un démineur ?


— Il nous faudrait plutôt le meilleur
spécialiste informatique de votre équipe. Pour le reste, je vous conseille
d’évacuer… Sinon, pour vos hommes ce sera le carnage…


— Nos ordres sont de vous ramener et de nous
occuper définitivement de Ming…


— Vos supérieurs savent comme moi qu’il n’est
pas possible de s’occuper « définitivement » de l’Ombre Jaune… Alors
faites-moi confiance… Confiez-moi votre meilleur expert en informatique et
filez d’ici avec vos hommes… Attendez-nous à l’extérieur avec des hélicos,
rotors en action. Mais si la terre tremble sous vos pieds, décollez dare-dare
et trouvez-vous un petit coin tranquille à l’autre bout du monde. Les choses ne
seront plus les mêmes avant fort longtemps.


Taylor se tourna vers son groupe, en attente à
quelques mètres, cria :


— Forrester !


Un jeune homme d’à peine trente ans s’avança. Son
visage était noir de fumée et une éraflure saignait encore abondamment sous son
œil gauche.


— Oui, monsieur ?


— Vous allez accompagner le commandant Morane
avec votre matériel…


Taylor marqua une pause. Pause durant laquelle il
réfléchit à la suite des événements. Il poursuivit :


— Commandant Morane… Plus d’autres ennemis
dans le coin ?


— À mon avis, Ming ne maintenait pas une
force particulièrement importante dans sa forteresse, répondit Bob. Il était
convaincu qu’elle était indétectable…


— Et sans vous, elle le serait restée,
remarqua Taylor. Bob écarta la remarque d’un geste de la main, jeta :


— Filez, Taylor, vous et vos hommes… Inutile
de faire plus de victimes que nécessaire… Venez Forrester. On a du boulot…


Sans se retourner, certain que Taylor prendrait la
bonne décision, Bob reprit la direction du centre de commandement, Forrester
sur les talons.


Lorsque les deux hommes retrouvèrent Bill et Tania
Orloff, une surprise de plus les attendait.


Monsieur Ming gisait sur le sol, immobile,
totalement inconscient en apparence. Mais, même privé de connaissance, même
mort, l’Ombre Jaune demeurait une menace…
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Sans même tenter, dans un premier temps, de
comprendre ce qui s’était passé, Bob Morane désigna les rangées d’écrans à
Forrester.


— Essayez d’arrêter ce compte à rebours,
dit-il, sinon toute la forteresse va nous tomber sur le coin de la tête… Et les
données aspirées par Prométhéus seront à jamais perdues.


À travers les baies vitrées du centre de
commandement, la sphère du super-ordinateur attirait les regards de Forrester,
qui ne parvenait pas à s’en détourner.


Il s’étonna :


— C’est incroyable ! Il s’agit vraiment
d’un super computer basé sur la technologie du professeur Hutton ?


Bob saisit le jeune homme par le bras.


— Ce n’est pas le moment de perdre son temps,
Forrester… Il nous reste huit minutes… Grouillez-vous…


Le jeune technicien s’arracha à sa fascination et
se glissa derrière l’une des consoles. Il fouilla dans un petit sac à dos pour
en retirer un ordinateur portable à peine plus grand et plus épais qu’un
tabloïd. En moins de vingt secondes, l’appareil fut branché sur le système
principal de contrôle de Prométhéus… et de la forteresse.


— Je vais voir ce que je peux faire, dit
Forrester en faisait craquer ses doigts au-dessus du clavier.


Bob s’éloigna pour revenir vers le corps de
Monsieur Ming, toujours étendu, inanimé. Il interrogea à l’adresse de
Ballantine.


— Que s’est-il passé ?


Haussement d’épaules de l’Écossais, accompagné
d’un mouvement de tête de gauche à droite.


— Je n’en sais rien, commandant…


Le géant se tenait agenouillé auprès de Ming, son
arme appuyée contre le coin d’un meuble de bureau.


— Il nous parlait, expliqua Tania, puis il a
eu comme un spasme, ses regards sont devenus fixes et il s’est écroulé…


Sans attendre, Bob défit le col de la veste de
Ming pour tâter les jugulaires… Il lui semblait percevoir un battement très
faible et irrégulier. Les pupilles du Mongol ne marquèrent que peu de
réactions.


— Il semble être plongé dans une sorte de coma,
commenta Bob. Impossible d’en savoir plus pour le moment, mais…


Il s’interrompit. Une goutte de liquide carmin
venait d’apparaître au coin de la narine droite de Ming. Du sang. Les yeux
fixés sur Tania, Bob demanda :


— Se plaignait-il de maux de tête ces
derniers temps, de trouble de la concentration ?…


— Vous savez comme moi que mon oncle n’a
jamais été du genre à se confier… Même pas à moi… Mais au cours des derniers
jours, son caractère changeait. Il semblait moins sûr de lui, je vous l’ai dit…
Il attribuait cela à un éventuel problème dans le fonctionnement du
duplicateur…


— Je ne suis pas neurologue, fit Morane. Mais
je crois que l’Ombre Jaune vient d’être terrassé par un accident cérébral. Et
si nous ne parvenons pas à le sortir d’ici, il ne survivra pas… Nous aurons
encore une fois perdu une chance de le retenir prisonnier et d’en apprendre
davantage sur lui…


— Monsieur Morane !


Penché sur son clavier, Forrester faisait signe à
Bob de le rejoindre.


Sur son écran, des lignes de code avaient remplacé
les chiffres du compte à rebours. Mais sur les autres écrans, ce compte à
rebours avait atteint les cinq minutes et l’abaissait régulièrement. Tout
espoir semblait perdu.


— Que se passe-t-il ? interrogea Bob, le
front marqué d’une ride verticale, signe d’intense préoccupation.


— Je suis parvenu à pénétrer dans le cœur de
la programmation et…


— Au fait, coupa Morane. De toute manière, je
n’entends pas grande chose à cette technologie dernier cri.


— Pour faire simple, reprit Forrester, je
suis dans le centre de commandement du système Prométhéus. Le problème, c’est
que les clés de cryptage sont en relation avec la puissance de la machine,
c’est-à-dire, énormes…


— Vous voulez dire qu’il n’y a pas moyen
d’arrêter le compte à rebours et de programmer un retour des fichiers volés par
Prométhéus… donc par Ming ?…


— Je ne dis pas ça… J’ai réussi à glisser
dans tout ce fatras un programme espion… Un aspirateur aussi, dont le travail
consiste à brouiller les codes, afin de ralentir plus encore le travail de
Prométhéus, de lui parasiter son horloge interne…


Comme pour souligner les déclarations du jeune
technicien, le compte à rebours se figea pendant une dizaine de secondes, pour
reprendre ensuite.


D’un geste, Forrester réinitialisa son programme,
afin de répéter la manœuvre.


— C’est manuel… constata Bob.


— Et archaïque… Mais c’est le seul moyen de
tromper la vigilance du système Prométhéus. Dans le même temps, mon espion
commande à la mémoire centrale de réinjecter les fichiers dans les ordinateurs
piratés par Ming et ses opérateurs. Ce n’est pas très compliqué, puisque Ming
pensait, sans doute à tort, que personne ne viendrait mettre son nez dans sa
petite opération. Il a assigné toute la puissance de Prométhéus au piratage des
serveurs mondiaux… Pas à sa propre protection… Il a péché par orgueil… Donc il
y a moyen d’éviter la catastrophe et de permettre aux fichiers de retrouver
leur place. Mais celui qui restera ici pour relancer le processus de
ralentissement du compte à rebours n’aura plus que cinq minutes pour rejoindre
la surface… Ce qui, selon mes estimations, demandera une fameuse forme
physique…


Sans répondre, Bob rejoignit Bill et Tania. Il
avait déjà pris sa décision.


— Bill, dit-il, tu vas te charger de Ming et
remonter à la surface avec Tania et Forrester… Il faut que des médecins
parviennent à garder Ming en vie pour empêcher la création d’un nouveau
duplicata.


— Un médecin ? s’étonna Ballantine. Mais
où vais-je trouver un médecin dans ce coin perdu ?


— Une équipe de gens nous attend à
l’extérieur de la base… Tania, vous pouvez conduire Bill le plus rapidement à
la surface ? Vous connaissez le plus court chemin ?…


La jeune fille approuva de la tête,
enchaîna :


— Qui sont ces gens dont vous parlez ?


— Ils font partie d’une organisation
antiterroriste dont un des buts est de faire échec à votre oncle. Bill et moi
sommes entrés en contact avec ses membres à Paris… C’est grâce à eux que nous
avons retrouvé la fille du professeur Hutton mais, hélas, c’est aussi grâce à
leur technologie que Ming est parvenu à nous mettre en échec… Je les avais
prévenus… Avant de nous lancer à la recherche de Dana Hutton, j’ai à nouveau
été contacté…


Morane se tourna vers Ballantine.


— Bill, tu te souviens du seul arrêt que nous
avons fait sur la route, vers l’Espagne ?


L’Écossais hocha la tête affirmativement, et Bob
poursuivit encore :


— Ils m’ont glissé un émetteur miniaturisé
sur une dent… Avec l’espoir que l’Ombre Jaune nous amènerait à son repaire… Ils
avaient raison. Ming n’a jamais pu résister au plaisir de me défier et de tenter
de me convaincre de le rejoindre dans son combat. Selon un protocole établi,
les membres de l’organisation antiterroriste se sont lancés à l’assaut de cette
base dès que les premiers signes d’un désordre mondial sont apparus. Nous
savions que Ming utiliserait la technologie du professeur Hutton à des fins
néfastes, mais nous ignorions tout de l’ampleur de son projet.


— Ming est en notre pouvoir, fit Bill
Ballantine. Pour en faire quoi ?


Bob résuma les paroles de Forrester.


— Cinq minutes ! s’exclama Tania. Vous
n’y parviendrez jamais, Bob… Jamais !… Pas avec tous les ascenseurs hors
service et la base en train d’être détruite. Je vais rester… Tout cela, c’est
une fois encore à cause de mon oncle… Je dois réparer le mal qu’il a fait… Je
connais les moindres passages de la base et…


Morane posa une main apaisante sur l’épaule de la
jeune femme.


— Vous savez comme moi que vous n’y êtes pour
rien, Tania… Et sans vous, Bill et Forrester risqueraient de s’égarer… Et votre
oncle de succomber, déclenchant en même temps l’action du
« duplicateur »…


Tania Orloff baissa les yeux. Elle savait que Bob
avait raison, mais elle ne pouvait se résoudre à l’abandonner.


— Je trouverai un truc, assura Morane, ne
vous en faites pas…


— Commandant… Je…


— N’insiste pas Bill, lâcha sèchement Morane.
Tu sais qu’il n’y a pas d’autre solution… et que, quand j’ai décidé quelque
chose…


— Je peux courir presque aussi vite que vous,
je…


— Presque, Bill… Presque…


Un dernier sourire glissa sur le visage de Bob,
puis il fit volte-face pour rejoindre Forrester.


— Expliquez-moi Forrester, dit-il. Et filez…


Le jeune informaticien lui montra les trois
manœuvres à effectuer toutes les quinze ou vingt secondes, afin de geler le
compte à rebours. La manœuvre elle-même prenait une à deux secondes. Il grignotait
donc dix-huit secondes sur le compte à rebours à chaque manœuvre. Selon un
simple calcul, quatre-vingt-dix minutes s’écouleraient avant que la zone rouge
soit atteinte.


— Dans combien de temps les données
seront-elles réinjectées dans le réseau ? demanda Bob.


— D’après mes calculs, cela devrait prendre
une heure, une heure et demie…


Bob hocha la tête.


— C’était à prévoir, dit-il… Il eut été trop
simple d’obtenir une confortable marge de manœuvre…


Forrester haussa les épaules, dit :


— Allez-y… Je vais rester…


— Pas question, Forrester. Je ne laisserai
pas à Ming le plaisir de me mettre en échec, même s’il est dans le coma. Je me
suis mis en travers de sa route depuis pas mal de temps… Et c’est pour moi une
nouvelle occasion de le contrer… Filez, Forrester…


Sans insister davantage, Forrester alla rejoindre
Bill et Tania. Le géant écossais avait fabriqué une civière de fortune en
brisant les pieds d’une table de travail, et le corps de Monsieur Ming,
toujours immobile, fut étendu à même la tablette garnie de Formica.


Bill et Forrester saisirent chacun une des
extrémités de la civière improvisée pour se diriger vers la porte, que Tania
ouvrit devant eux pour leur faciliter le passage.


Avant de s’engager dans le couloir, Tania Orloff
jeta un dernier coup d’œil en direction du centre de commandement. Silhouette
seule et immobile, Bob lui tournait le dos.


 


***


 


Sur les grandes places financières ouvertes lors
de l’attaque menée par l’Ombre Jaune, c’était la panique. Les gens hurlaient,
les courtiers demeuraient suspendus à leurs téléphones, torturaient inutilement
les claviers de leurs ordinateurs, essayaient de connaître l’étendue de la
catastrophe.


Une première lueur d’espoir brilla lorsqu’une
petite banque de l’Arkansas récupéra d’un seul coup tout son fichier clients,
sans qu’aucune modification n’y ait été apportée.


À une vitesse exponentielle, les fichiers renvoyés
par Prométhéus reprenaient leur place, alimentaient à nouveau les bases de
données, rendaient leur efficacité aux échanges électroniques.


En tout et pour tous, la « panne » avait
duré moins de trois heures. Pourtant, les analystes ne doutaient pas que les
pertes allaient se chiffrer en milliards de dollars. En quelques minutes, la
population avait eu un aperçu de ce que serait une véritable apocalypse
financière. Les millions de personnes qui avaient vécu cette crise en direct
venaient de comprendre la fragilité de cette immense pyramide économique dont
les bases étaient uniquement constituées d’informations circulant à très grande
vitesse, à l’échelle mondiale, sans qu’aucune « espèce sonnante »
n’en garantisse l’équilibre.


 


***


 


L’issue de la Forteresse de Solitude de l’Ombre
Jaune formait un large demi-cercle découpé dans l’épaisse couche gelée, au cœur
de l’hiver sibérien. Bill Ballantine, Tania Orloff et Forrester, ralentis par
la civière improvisée supportant le corps de Ming, avaient mis près de vingt
minutes pour l’atteindre.


Immédiatement, des hommes de l’Organisation Oméga
les avaient pris en charge, en leur procurant vêtements chauds, couvertures,
boissons… et tout ou presque tout, de ce que nécessitait un périple en zone
subpolaire…


Le corps de Ming, lui, fut transféré dans une
unité de secours de première urgence, installée à l’arrière d’un énorme
hélicoptère porteur de troupes Chinook.


Le premier diagnostic était proche de celui de Bob
Morane. Rupture d’un anévrisme situé au lobe gauche du cerveau.


À peine le corps déposé, Bill s’était dirigé vers
l’entrée de la forteresse.


— Où allez-vous ? s’enquit Tania, alors
qu’elle connaissait déjà la réponse.


— Pas question de laisser le commandant tout
seul là-dedans. En dix minutes je serai redescendu. Si cette satanée turne se
met à exploser de partout, on ne sera pas trop de deux pour s’aider à regagner
la surface…


— Je vous accompagne ! décida Tania.
L’Écossais secoua la tête.


— Pas question… Ça ne sera déjà pas facile
d’y arriver à deux, alors à trois…


La jeune femme protesta :


— Mais je connais cette base…


— Et moi, je connais le commandant, coupa le
géant. Si je vous emmène, il me tordra le cou aussi sec…


Tania Orloff n’insista pas. Question poids, le
colosse écossais possédait sur elle un avantage certain…


 


***


 


Bob Morane devait accomplir des efforts de
concentration pour parvenir à ne pas mélanger la séquence de touches nécessaire
à la relance du programme mis au point par Forrester. Les dix premières
manipulations s’étaient avérées faciles mais, peu à peu, Bob, assommé par le
côté mécanique de la manœuvre, s’était mis à commettre des erreurs.


Il croyait disposer encore d’une trentaine de
minutes lorsque le message sur les autres écrans de contrôle changea.


En dessous du compte à rebours, une nouvelle ligne
de texte vînt s’ajouter :


 


EXPLOSIONS
PRIMAIRES DANS 01 : 00.


 


Une minute !… Bob n’avait pas songé à ça. La
destruction de la base n’était pas programmée d’un seul tenant. Ming était trop
pervers pour cela. Il avait décidé de maximaliser l’effet de destruction en
étalant les explosions dans le temps.


Où se déroulerait cette série de détonations
primaires ? Une question que Morane se posait. Il murmura, pour lui
seul :


— La vie ne serait pas drôle sans quelques
petites surprises…


En parlant, il tentait une fois de plus de
relancer la manœuvre de ralentissement du compte à rebours.


À l’heure choisie par Ming pour les premières
explosions, un roulement sourd secoua toute l’étendue des souterrains.


 


***


 


À l’extérieur, Forrester vérifia son propre compte
à rebours sur sa montre bracelet. Le sol sibérien trembla.


— Pas possible, souffla Forrester. C’est trop
tôt… Morane et Ballantine n’avaient plus aucune chance de s’en sortir…


 


***


 


— Commandant !


Bob Morane se tourna vers la porte du centre.


— Bill ! C’que tu fous là ?


Le géant éclata d’un rire préfabriqué.


— Croyez tout de même pas que j’allais vous
laisser toute la gloire…


— Tu vas juste réussir à te faire tuer. La
forteresse est déjà en train de partir en morceaux…


— Ça, je l’ai entendu… Mais je connais un
chemin pour remonter au plus court vers la surface… Avec un peu de bol, on
devrait pouvoir battre un record olympique… Mais faut pas qu’on traîne…


Comme pour souligner les paroles du géant, une
série de courtes explosions secoua la vastitude de la caverne. Au-delà de la
sphère de Prométhéus, des volutes de fumées apparurent, rampant tels des boas
dans les conduits d’aération.


Bob consulta sa montre.


Le processus de feedback des fichiers durait
depuis près de quatre-vingt minutes.


« Ils devront se contenter de ça, songea
Morane. Si quelques spéculateurs véreux de Wall Street perdent leur chemise, ce
n’est pas moi qui les plaindrai… »


Il se leva d’un bond.


— Allons-y, Bill !… On file…


Sous eux, une violente explosion secoua le sol.
Déséquilibrés, les deux amis roulèrent sur la passerelle. Ils tentaient de se
relever, lorsque les pilastres qui soutenaient cette passerelle, à près de
trente mètres du fond de la caverne, se volatilisèrent dans une nouvelle série
de craquements suivis d’explosions sourdes.


Bob et Bill crurent sentir le monde s’écrouler
sous eux.


Morane donna un dernier coup de reins pour tenter
d’atteindre la double porte, y parvint…Plus lourd, Bill glissa sur près de
trois mètres, avant de serrer les doigts autour des étroits barreaux qui
formaient l’armature de la passerelle. Encore une fraction de minute et la
passerelle elle-même allait se désolidariser complètement de la roche et
précipiter l’Écossais dans le vide. Une chute vertigineuse avec, au bout,
l’écrasement…


Se rendant compte du péril que courait son ami,
Bob Morane revint sur ses pas, s’accrocha d’une main à un moignon de poutrelle,
s’allongea à plat ventre au-dessus du vide, en hurlant à l’adresse de
l’Écossais :


— Tiens bon, Bill !…


En même temps, il tendait sa main libre, étendant
au maximum tous ses muscles, pour crier encore :


— Prends ma main !… Vas-y !…


Le géant eut un sursaut, porta tout son corps en
avant, en une ultime détente. Sa large main se referma sur le poignet de
Morane. Une étreinte que rien ne viendrait à desserrer. Puis ce fut la main de
Morane qui se referma sur le poignet du géant. Une prise sûre… Une prise
d’acrobate de cirque.


La force des deux amis conjuguée et, quelques
secondes plus tard :


— Viens, lança Morane. On est pas encore
sortis…


Bill Ballantine avait rejoint Morane sur une
surface solide.


De nouvelles explosions se déclenchèrent. Mais
cette fois, avec une fréquence accrue. Comme le grondement d’un orage toujours
recommencé. Le roulement des sabots d’une horde d’un millier de bisons à la
bonne vieille époque de la conquête du Far-West.


— La Forteresse de la Solitude va nous tomber
sur la tête, fit Bill.


Un souffle torride parvint soudain jusqu’à eux.
Une lueur rouge, épaisse comme celle de l’Enfer, gomma l’obscurité. Le
feu !…


Il remontait à travers toutes les galeries, aspiré
par un titanesque appel d’air.


— On court ! hurla Morane.


Les deux amis se mirent à courir de toute la
vitesse dont ils étaient capables avec, dans leur dos, le souffle torride d’un
incroyable dragon lancé à leur poursuite.
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Cela ressemblait au hurlement d’une bête enragée,
d’un monstre indescriptible, d’une créature sans âge surgie du plus profond des
enfers et crachant sa haine dans des gerbes de flammes.


Tous les membres du groupe Oméga, réunis autour
des hélicoptères, à l’entrée de la Forteresse de la Solitude, se tournèrent
vers la large porte circulaire découpée dans la neige. Plus tard, la plupart
d’entre eux avouèrent avoir cru voir surgir des entrailles de la terre le
Béhémoth des légendes qui, dans sa rage, renversa les engins et jeta plusieurs
hommes au sol, dans une atmosphère de cataclysme.


Tania Orloff, se trouvait dans l’infirmerie de
campagne, au chevet de son oncle, dont les signes vitaux demeuraient très
faibles. Elle sortit pour rejoindre Taylor et Forrester, réunis à quelques
mètres de la porte. Des débris, calcinés, impossible à identifier, avaient été
soufflés vers l’extérieur. Certains d’entre eux fumaient encore.


— Ils n’ont pas pu s’en sortir, fit Taylor.


Il parlait de Bob Morane et de Bill Ballantine
puis, surprenant la présence de Tania à quelque pas derrière lui, il
ajouta :


— Nous allons tenter d’envoyer des hommes à
leur recherche…


— Regardez, fit alors quelqu’un.


Taylor se retourna, porta la main à son arme. Il
avait reconnu les deux silhouettes jaillies des fumées. Des gardes de Ming,
engoncés dans leurs combinaisons futuristes anti tout de ce qu’on pouvait
imaginer.


— Attendez, intervint Tania, alors que Taylor
levait son arme. Attendez !…


Le premier garde retira rapidement son casque.
Sous la suie et la crasse, des yeux gris acier et ses cheveux sombres étaient à
peine visibles. Lorsque le second garde retira son casque à son tour, sa crinière
de cheveux roux brilla tel un brasier sur la blancheur glacée.


— Et bien, fit Bob Morane en serrant la main
de Taylor, je peux vous assurer que les vêtements de protection mises au point
par Ming sont RÉELLEMENT à toute
épreuve !


Il se tourna vers Tania, s’enquit :


— Et votre oncle ? Elle hocha la tête.


— État stationnaire… Toujours dans le coma…


Elle s’arrêta juste à temps, avant de
prononcer : « apparemment… », mais Bob Morane ne se méprit pas,
la devina. Même dans le coma, même mort, l’Ombre Jaune demeurait un danger… LE DANGER !…


 




FIN













[bookmark: _ftn1][1] Lire La Couronne de Golconde et Le Retour de l'Ombre
Jaune. Collection « L'Ombre Jaune » Ed. Ananké.







[bookmark: _ftn2][2] C'est vrai qu'il pouvait s'estimer heureux d'avoir aussi souvent
croisé la route de Monsieur Ming… et d'être encore là pour le raconter. Un
petit « miracle » qui avait deux noms : « Baraka et
Tania » dans le désordre…







[bookmark: _ftn3][3] Ancien nom de la Chine. Nom de l'organisation terroriste dirigée par
Ming.
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